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LETTRES 

DIVERSES. 

LETTRE 

A M. d'Ivernois. 

A Wootton , le 3 i mai 1766. 

M . Lucadou aura pu vous marquer , 
monsieur, combien j’étois en peine de 
vous; et votre lettre du 28 avril m’a tire 
d’une grande inquiétude. Je suis dans la 
plus grande joie du projet que vous avez ^ 
formé de me venir voir cette année ; je 
suis fâché seulement que ce soit trop 
tard , pour jouir des charmes du lieu que 
j’habite : il est délicieux dans cette saison; 
mais en novembre il sera triste , il aura 
grand besoin que vous veniez en égayer 
l’habitant. Il faudra prévenir M. du Pey- 
rou de votre voyage , au cas qu’il ait quel- 
que chose à m’envoyer. J’aurois souhaité 
que vous pussiez venir ensemble, pour 
que le voyage fût plus agréable à tous 
les deux. Mais je trouverai mou compte 
à vous voir l’un après l’autre. Je serai tout 
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enrier à chacun des deux , et j'aurai deux 

fois du plaisir. 

Si mes vœux pouvoient contribuer à 
rétablir parmi vous les lois et la liberté , 
je crois que vous ne doutez pas que Ge- 
neve ne redevînt une république; mais, 
messieurs, puisqueîes tourmens que votre 
sort futur donne à mon cœur , sont à pure 
perte, permettez que je cherche, à les 
adoucir, en pensant â vos affaires le moinS/ 
qu’il est possible. Vous avez publié que,, 
je voulois écrirel’histûiredelanaédiation. . 
Je serois bien aise seulement d’en savoir 
l’histoire : mais mon intention n’esf assu- 
rément pas de l’écrire, et quand je î’écri- 
rois, je me garderois de la publier. Cepen- 
dant , si vous voulez me rassembler les 
pièces et mémoires qui regardent cette 
affaire, vous sentez qu’il n’est pas possible 
qu’ils me soient jamais indifférens ; mais 
gardez-les pour les apporter avec vous, 
et ne m’en envoyez plus par la poste :car 
les ports en ce pays sont si exorbitaos , 
que votre paquet précédent m’a coûté 
de Londres ici, 4 liv. 10 sous de France. 

Au reste, je vous préviens pour la der- 
nière fois , que je ne veux plus faire sou- 
venir lepublic que j’existe, et que de ma 
part, il n’entendra plus pa: 1er de moi du- 
rant ma vie. Je suis en repos ; je veux 
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fâcher d’y rester. Par une suite du désir 
de me faire oublier^ J’écris le moins de 
lettres qu’il m’est possible. Hors trois amisj 
en vous comptant', j’ai rompu tome autre 
correspondance , et pour quoi que ce 
puisse être , je n’en renouerai plus. Si vous 
voulez que je continue à vous écrire , ne 
montrez plus mes lettres, et ne parlez 

{ dus de moi à personne, si ce n’est pour 
es commissions dont votre amitié me 
permet de vous charger. 

Je voudrois bien que votre associé, que 
je salue , eût le temps d’en faire une av'ant 
votre départ. J’ai perdu presque tous mes 
microscopes *, et ceux qfui me restent sont 
ternis et incommodes , en ce qu’il me fau« 
droit trois mains pour m’en servir, une 
pour tenir le microscope, une autre pour 
' tenir la planté en ëtài à son foyer, et la 
troisième pour ouvrir la fleur avec une 
pointe, et en tenir les parties soumises à 
l’inspection. N’y auroit-il point moyen 
d’avoir un microscope auquel on pût atta- 
cher l’objet dans la situation qu’on l’ou- 
droit , sans avoir besoin de le tenir, afin 
d’avoir au moins uns main libre,' et que 
l’objet ne vacillât pas tant ? Les ouvriers 
de Londres sont si cxorbitamment chers, 
et je suis si peu à portée de me faire enten- 
dre , que je crois qu’il y auroit à gagner 
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de toutes maniérés , à faire faire mes petits 
înstruraens à Geneve, sur-tout sous des 
yeux comme ceux de M. Deluc II fau- 
droit plusieurs verres au microscope , et 
tous extrêmement polis. Il me manque 
aussi quelques livres de botanique; mais 
nous serons à temps d’en parler quand 
vous serez sur votre départ, de même 
que de quelques commissions pour Paris , 
où je supposeque vous passerez , à moins 
que vous n’aimiez mieux vous embar-^ 
quer à Bordeaux. 

, Voltaire a fait imprimer et traduire ici 
par ses amis , une lettre à moi adressée , 
où l’arrogance et la brutalité sont portées 
Z leur comble , et où il s’applique avec 
■une noirceur infernale , à m’attirer la haine 
de la nation. Heureusement , la sienne est 
si maladroite, il a trouvé le secret d’ôter 
si bien tout crédit à ce qu’il peut dire , 
que cet écrit ne sert qu’à augmenter le 
mépris que l’on a ici pour lui. La sotte 
hauteur que ce pauvre homme affecte, est 
un ridicule qui va toujours en augmen- 
tant. Il croit faire le prince, et ne fait en 
effet que le crocheteur. Il est si bête qu’il 
ne fait qu’apprendre à tout le monde 
combien il se tourmente de moi. 

L’homme dont je vous ai parlé dans 
ma précédente lettre , a placé O fils , chez 
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DIVERSES. 9 

rhomme de B, qui va près de C. Vous 
comprenezdequelles commissionsce petit 
barbouillon peut être chargé • j’en ai pré- 
venu D. 

Vos offres au sujet de l’argent qui est 
chez Mad. Boy de la Tour, sont assuré- 
ment très-obligeantes; le mal que j’y vois 
est , qu’elles ne sont pas acceptables. On 
ne place point au dix pour cent sur deux 
têtes. Sur celle de Mlle, le Vasseur, passe ; 
cela S8 peut accepter. A cette condition , 
je vous enverrai le billet pour retirer cet 
argent ; ou bien nous arrangerons ici 
cette affaire à votre voyage. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 


L É . T T R E 


AU ME M E. 

A Wootton , le a 8 juin 1766. 

Je vois , monsieur , 'par votre lettre du 
9, qu’à cette date vous n’aviez pas reçu 
ma précédente /quoiqu’elle dût vous être 
arrivée , et que je vous l’eusse adressée 
par vôs correspondans ordinaires , comme 
je fais celle-ci. L’état critique de vos affai- 
res me navre l'arne; mais ma situation 
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met force à me borner pour vous , à des 
soupirs et des vœux inutiles. Je n’aurai 
pas même !a reméiiré de risquer des con- 
seils sur votre conduite, dont le mauvais 
succès rne feroit gériur toute ma vie, si. 
les choses venoient à mal tourner; et je 
ne vois p is assez clair dans les sécrétés 
intrigues qui décideront de votre sort, 
pour Juger des moyens les plus propres 
à vous serv ir. Le vif intérêt même que Je 
prends à vous , vous nuiroit si je le iaissois 
paroît'e; et je suis si infortuné , que mon 
malheur s’étend à tout ce qui m’intéresse. 
J’ai fait ce que j’ai pu , monsieur ; j’ai mal 
réussi , je réussirois plus mai encore ; et 
puisque je vous suis inutile, n’ayez pas la 
cruauté de m’aiHiger sans cesse dans cette 
retraite; et par humanité , respectez le 
repos dont j’ai si grand besoin. 

Je sens que je n’en puis avoir tant que 
je conserverai des relations avec le con- 
tinent Je n’en reçois pas une lettre qui 
ne contienne des choses a/tligeanres ; et 
d’autres raisons, trop longues à déduire, 
inc forcent à rompre toute correspon- 
dance , même avec mes amis , horsiescas • 
de la plus grande nécessité. Je vous aime 
tendrement, et j’attends avec la plus vive 
impatience, la visite que vous me pro- 
mettez; mais comptez peu sur mei let- 

• 
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très. Quand je vous aurai dit toutes les 
raisons du parti <|ue je prends, vous les 
approuverez vous-même; elles ne sont 
pas de nature à ^pouvoir être mises par 
écrit. S’il arrivph que je ne vous écri- 
visse plus jusqu’à votre départ, je vous 
prie d’en prérenir^'Vla^is le temps, M. du 
Peyrou , afin que «‘’i! a quelque chose â 
m’envoyer , il vdiis le remette ; et en 
passant à Paris , vous m’obligerez aussi 
d’y voir M. Guy , chez la veuve Du- 
chesne, afin qu’il vous remette ce qu’il y 
a d’imprimé de mon dictionnaire de mu- 
sique, et que j’en aie par vous des nou- 
velles ; car je n’en ai plus depuis long- 
temps. Mon cher monsieur , je ne serai 
tranquille que quand je serai oublié ; jé 
voudrois être hiort dans la mémoire des 
hommes. Parlez de moi le moins que 
vous pourrez, même à nos amis; n’en 
parlez plus du tout à G , vous avez 
vu comment il me rend justice ; je n’en 
attends plus que'^e ïa postérité parmi 
les hommes, et- dé Dieu qui voit moii 
cœur dans tous îéà temps. Je vous em- 
hrasse de tout mon cœur. 
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Lettres 


LETTRE 

A Mad. la marquis^» jxe ^Verdelin» 

/.y. *. T' 

r.A'iiVVîOÔttx)!! , août 1766, 

J’AI attendu , madame , votre retour à 
Paris, pour vous répondre, parce qu’il 
y a , pour écrire des provinces d’Angle- 
terre , dans les provinces de France, des 
embarras que j’aurois peine à lever d’ici. 

Vous me demandez quels sont mes 
griefs contre M. Hume. Des griefs? 
Non , madame , ce n est pas le mot. CÇ 
jnot propre n’existe pas dans la langue 
françoise ; et J’espere pour l’honneur de 
l’humanité, qu'il n’existe dans aucune 
langue. 

M. Hume a promis de publier toutes 
les pièces rel.iiives à cette affaire S’il 
fient parole , vous verrez dans la lettre 
que je lui ai écrite le, *10 juillet , les dé- 
tails que vous demandéèV du moins assez 
pour que le reste soit superflu D’ail- 
leurs , vous voyez sa conduite publique 
depuis ma derniere lettre ; elle parle assez 
clair , ce me semble, pour que je n’aie 
plus bisoin de riea dire. 
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Je vous dois cependant , madame , 
d’examiner ce que vous m’aUégucz à ce 
sujet. 

Que îa fausse lettre du roi de Prusse 
soitde M. d’Alembert , ami de M. Hume , 
ou de.M. Walpole , ami de M Hume , 
ce n’est pas au fond de cela qu’il s’agir. 
C’est de savoir, quel que soit l’auteur de 
la lettre , si M. Hume en est complice. 
Vous voulez que Mad. du Defancl ait 
travaillé à cette lettre •, à la bonne heure : 
mais deux autres écriis, mis successive- 
ment dans les mêmes papiers et de la 
même main , ne sont sûrement pas de 
celle d’une femme ; et quant à M. Waî- 
pole, tout ce que je puis dire est , qu'il 
faut assurément que je me connoisse mal 
en style, pour avoir pu prendre le fran- 
çois d’un Anglois , pour le françois de 
M, d’Alembert. 

Votre objection tirée du caractère connu 
de M. Hume , est très-forte , et m'éton- 
nera toujours. Il n’a pas fallu moins que 
ce. que j’ai vu et senti d’opposé, pour le 
' croire. Tout ce que je peux conclure de 
cette contradiction , est qu’apparemment 
urne n’a jamais haï que moi seul : 
mais aussi quelle haine, quel art profond 
• à la cacher et à l’assouvir ! Le même cœur ' 
pourroii-ilsuffireâdeux passions pareilles? 
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On vous marque que j’ai voué à M. 
Hume une haine implacable, parce qu’il 
veut me déshonorer en me forçant d’ac- 
cepter des bienfaits. Savez-vous bien, 
madame, ce que milord Maréchal , à qui 
vous me renvoyez , eût fait , si on lui eût 
dit pareille chose ? il eût répondu que cela 
n’éroit pas vrai , et n’eût pas même 
daiffné m’en parler. 

Tout ce que vous ajoutez sur l’hon- 
neur que m’eût fait une pension du roi 
d’Angleterre, est très-juste. Il est seule- 
ment étonnant que vous ayez cru avoir 
besoin de me dire ces choses-là. Pour 
vous prouver, madame, que je pense 
exacfemeiit comme vous sur cet article, 
je vous envoie ci-joinie la copie d’une 
lettre que j’écrivis, il y a trois mois , à 
M. le général Conway, et dans laquelle 
j’érois même fort embarrassé, sentant déjà 
les trahisons de M. Hume , et né voulant 
Cependant pas le tiommer.il ne s’agit pas 
de savoir si cette pension m’eût été 
honorable , rhais si elle l’étoit assez pour 
que je dusse l’accepter à tout prix , même 
à celui de l’infamie. 

Quand v8us me demandez quel Ht le 
iujer qui ose solliciter son maître pour 
on homme qu’il veut avilir , vous ne 
voyez pa? qu’il faisoii de cette sollicita- 
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tsof! , son grand moyen pour m’accuser' 
hirmor de la plus noire ingrafirude. Si 
f.l f/ume eût travaillé publiquement à 
m’avilir lui -même, vous auriez raison; 
mais il ne faut pas supposer qtt’il exécu- 
toir avec bêtise, un projet si profondé- 
ment médité. Cette objection seroit bonne 
encore, si , connu depuis long- temps de 
M. Hume , j’avois été inconnu du roi 
d’Angleterrè et de sa cour ; mais votre 
lettre même dit le contraire. Cette affaire 
ne pouvoir tourner, comme elle a fait, 
qu’à l’avantage de M. Hume. Toute la 
cour d’Angleterre dit maintenant : ce 
pauvre homme ! Il croit que tout le monde 
lui ressemble ; nous y avons été trompés 
comme lui. 

Dans le plan qu’il s’étoit fait , et qu’il 
a si pleinement exécuté , de paroître me 
servir en public avec la plus grande 
ostentation, et de me diffamer ensuite 
avec îaplusgrandéadresse , il devoir écrire 
et parler honorablement de moi. Vouliez- 
vous qu’tl allât dire du mal d’un homme 
pour lequel ilaffectoitrant d’amitié ? C’eût 
été se contredire , et jouer très-mal son 
jeu. Il vouloit paroître avoir été pleine- 
ment ma dupe. H préparoit l’objection 
qae vous me faites aujourd’hui. 

Vous me renvoyez sur ce que vous 




i6 Lettres 

appelez mes griefs , à milord Maréçhal 
pour en Juger. Milord Maréchal est trop 
sage pour vouloir, d’oîi il est, voirmieux 
que moi ce qui se passe où je suis ; et 
quand un homme entre quatre yeux , 
' m’enfonce à coups redoublés un poignard 
dans le sein , n’ai pas besoin , pour sa- 
voir s’il m’a touché 5 de l’aller demander 
â d’autres. 

Finissons pourjamais sur cesujet,jevous 
supplie. Je vous avoue, madame, toute 
ma faiblesse. Si je savois que M. Hume 
ne fût pas démasqué avant sa mort, j’au- 
rois peine à croire encore d la Provid.^nce. 

Je me fais quelque scrupule de mêler 
dans une même lettre, des sujets si dispa- 
rates j mais cerre atteinte de goutte que 
vous avez sentie , mais les incommodités 
de vos enfans ne me permettent pas de 
ne vous rien dire ici , d’eux et de vous. 
Quant à la goutte , il n’est pas naturel 
qu’elle vous maltraite beaucoup à votre 
âge, et j’espere que vous en serez quitte 
pour un ressentiment passager •, mais je 
n’envisage pas de même cette humeur 
scrophuieiise , qui paroît avoir été trans- 
mise à vos enfans par leur pere; l’âge 
pubere les guérira, comme je î’espere, ou 
rien ne les guérira; et dans ce dernir caj , 
je vois une raison déplus, de combler les 
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.vœux d’un honnête homme, qui a toute 
• votre estime et qui mérite tout votre, atta- 
chement. Vos filles, malgré leur mérite , 
leur naissance et leur bien , se marieront 
peut-être avec peine , et peut-être aurez- 
vous vous- même quelque scrupule de les 
marier. Ah, madame ! les races de gens 
de bien sont si rares sur la terre ; voulez- 
vous en laisser éteindre une ? A la place 
des simples et vrais sentimens de la na- 
ture, qu’on étouffe, on a fourré dans 
la société , je ne sais quels raffinemens 
de délicatesse, que je ne saurois souffrir. 
Croyez-moi , croyez-en votre ami , et 
l’ami de routes choses honnêtes ; mariez- 
vous, puisque votre âge et votre cœur 
le demandent •, l’intérêt même de vos filles 
ne s’y oppose pas. Vos enfans des deux 
parts auront les biens de leurs peres, et 
ils auront de plus les uns dans les autres , 
un appui que vous rendrez très-solide, 
par l’attachement mutuel que vous leur 
saurez inspirer. Mon intérêt aussi se mêle 
à ce conseil , je vous l’avoue. Je sens et 
j’ai grand besoin de sentir qu’on n’est pas 
tout-â-fait misérable, quand on a des 
amis heureux. Soyez-lel’un et l’autre, et 
l’un par l’autre; qu’au milieu des afïlic- 
♦ lions qui m’accablent, j’aie la consohation 
de savoir que j’ai deux amis unis et fidel- 
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les, qui parlent quelquefois avec atten- 
drissement de mes miseres. Elles m en 
seront moins rudes à supporter. J’aime 
à envisager comme faite, une chose qui 
doit se faire. Permeirez-moi de vous 
conseiller, lorsque vous serez dans votre 
nouveau ménage, de bien choisir ceux 
à qui vous accorderez l’entrée de votre 
maison : qu’elle ne soit pas ouverte à 
tout le monde, comme la plupart des 
maisons de Paris : ayez un petit nombre 
d’amis sûrs, et tenez - vous - en à leur 
commerce. Ayez-en , si vous voulez , qui 
aient de la littérature , cela Jette de l’agré- 
ment dans la société : mais point de gens 
de lettres de profession , sut toute chose; 
jamais aucun auteur, quel qu’il soif. Sou- 
venez-vous de cet avis , madame , et 
soyez sûre que si vous le négligez , vous 
vous en trouverez mal tôt ou tard. 

Je n’ai pas la force d’étendre Jusqu’à 
vous ma résolution de ne plus écrire : 
c’est une résolution que j’avois pourtant 
prise, mais qu’il est impossible à mon 
cœur d’exécuter. Je vous écrirai quelque- 
fois , madame , mais rarement peut-être. 
Je voudrois qu’en cela , vous ne m’imitas- 
siez pas. Je ne dois pas vous affliger, et 
vous pouvez me consoler. Je vous prie 
de ne remettre vos lettres , ni à M. Coin* 
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det, ni à personne, mais de les envoyer 
vc^us-même sous l’adresse ci joime, exac- 
tément - suivie , sans que mon nom y 
paroisse en aucune façon. En prenanf 
soin de faire affranchir les lettres jusqu’à 
Londres , elles parviendront sûrement , et 
personne ne^ics ouvrira que moi. Mais 
il faut 'tâcher, par économie , d’éviter 
les paquets, et d’écrire plutôt des lettres 
simples sur d’aussi grand papier qu’on 
veut; car, quelque grosse que soit une 
lettre simple, elle ne paie que pour sim- 
ple : mais la moindre enveloppe renché- 
rit le port exorbifamment. Le dernier pa- 
quet de M. Coindet m’a coûté six francs 
de port. Je ne les ai pas regrettés assuré- 
ment, ce paquet contenoir une lettre de 
vous. Mais en tout ce qui peut se faire 
avec économie, sans que la chose aille 
moins bien , je suis dans une position qui 
m’en rend le soin très-utile. Au reste, je 
ne sais pas qui peut vous avoir dit que 
j’é*^ois à vingt-cinq lieues de Londres ; 
j’en suis à cinquante bonnes, et j’ai mis 
quatre jours à les faire, avec les mêmes 
chevaux â la vérité. Recevez, madame, 
les salutations de la plus tendre amitié. 


» 
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L E T T R- E 

A M. Marc-Michel R E Y. 

* 

A Wootton , août 1706. 

« 

Je reçois , mon cher cotnpere , avec 
grand plaisir , de vos nouvelles L’impes- 
sibilifé de trouver nulle part ce repos 
après lequel mon cœur soupire inutile- 
ment, m’eût lait un scrupule devons 
donner des miennes, pour ne pas vous 
affliger. D’ailleurs voulant me recueillir 
en moi-même, autant quMest possible, 
et ne plus rien savoir de ce qui se passe 
dans le monde par rapport à moi , j’ai 
rompu tout commerce de lettres , hors 
les cas d’absolue nécessité. Cela fera que 
je vous écrirai plus rarement désormais *, 
mais soyez sûrque mon attachement pour 
vous , et pour tout ce qui vous appartient, 
est toujours le même*, et que ce seroit 
une grande consolation pour moi dans la 
vieillesse , qui s’approche au milieu d’un 
cortège de douleurs de toute espece, d’em- 
brasser ma chere filleule avant ma mort. 
J'ai su que vous aviez eu aussi (quel- 
ques affaires désagréables. J’en étois en 
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peîtie*, et je vous aurois écrit à ce sujet , 
si vous ne m’aviez prévenu. J’augure, sur 
ce que vous ne m’en dites rien , qve tout 
cela n’a pas eu des suites , et je m’en ré- 
jouis de tout mon cœur. Mais mon amitié 
pour vous ne me permet pas de vous 
taire mon sentiment sur ces sortes d'affai- 
res. Tandis que vous commenciez et que 
vous aviez besoin de mettre, pour ainsi 
dire , à la loterie, il vous convenoit de 
courir quelques risques pour vous avan- 
cer ; mais maintenant que votre maison 
est bien établie, que vos affaires , comme 
je le suppose , sont en bon état , ne les 
dérangez pas par votre faute ; jouissez en 
paix de la fortune dont la Providence 
a béni votre travail; et au lieu d’exposer 
le bien de vos enfans et le vôtre, con- 
tentez - vous de l’entretenir en sûreté , 
sans plus vous permettre d’entreprises 
hasardeuses. Voilà , mon cher compere, 
un conseil de l’amitié , et je crois , de la 
raison. Si vous trouvez qu’il soit à votre 
usage , profitez-en. . 

Vos gazettes disent donc queM. Hume 
est mon bienfaiteur , et que je suis son 
protégé. Que Dieu me préserve d’être 
souvent protégé de la sorte , et de trouver 
en ma vie encore un pareil bienfaiteur f 
Je présume que cet article n’esl que pré- 
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paratoire, et qu’il en suivra bientôt un 
second aussi véridique, aussi humain , 
aussi juste. Qu’importe, mon cher com- . 
pere? Laissons dire, et M Hume, et les 
plénipotentiaires, et les puissances , et les 
gazetiers, et le public , et tout le monde. 
Qu’ils crient, qu’ils m’outragent, qu’ils 
m’insultent, qu’ils disent et fassent tout 
ce qu’ils voudront : mon amc en dépit 
d’eux , restera toujours la même , il n’est 
pas au pouvoir des hommes de la chan- 
ger. Le public désormais est mort pour 
moi. Je vous prie, quand vous m’écrirez, 
de ne me reparler jamais de ce qu’on y 
dit. 

Mrs. Becket et de Hondt ne m’ont 
point parlé de la pension de Mlle. le 
Vasseur: et commel’année n’est pas^cou- 
lée, cela ne presse pas : mais je vous prie 
de ne vous servir jamais de ces messieurs , 
pour me rien envoyer , ni pour rien qui 
me regarde J’ai senti dans plus d’une 
affaire, l’influence que M. Hume a sur 
eux. Il vient de m’en arriver une qui 
mérite d’être contée. M. du Peyiou ayant 
jugé à propos de m’envoyer mes livres, 
je l’avois prié de les adresser .1 ces mes- 
sieurs , qui s’éroient offerts, Ayant une 
collection considérable d’estampes , donc 
les droits, exigés à la rigueur, auioient 
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passé mes ressources, je les priai de tâcher 
de faire mitiger le droit-, d’autant plus 
que la moitié de mes estampes ne valant 
pas ce droit, j’aimerois mieux les aban- 
donner que de le payer sans rabais. Ces 
messieurs promettent de faire de leur 
mieux. Ils reçoivent mes livres, er outre 
quinze livres déport, en prennent quinze 
autres chez mon banquier, pour les frais 
de douane , gardent et fouillent les livres 
tant qu’il leur plaît, sans me rien marquer 
de leur arrivée ; m’envoient enfin sans 
avis , un ballot que je les avois priés de 
m’envoyer si - tôt que les miens arrive- 
roient. J’ouvre ce ballot, où mes estampes 
étoient. Je trouve les porte-feuüles vi- 
des , et pas une seule, estampe, ni petite 
ni grande , sans qu’ils aient même daigné 
me marquer ce qu’ils en avoient fait. 
Ainsi j’ai quinze louis de, port , autant de 
douane , sans savoir sur, quoi , et pour cent 
louis d’estampes perdues, sans qu’il m’en 
reste une seule (i). Je ne sais si les livres 
que. vous avez vus doivent payera Lonr 
dres mille écus de douane^ mais je sais 


(i) Ces estampes déplacées des porte- 
’ feuilles qui les contenoient, se sont retrou- 
■yées dans un autre ballot. 
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bien que si je les revends, comme il le ' ' 
faut bien, je n’en retirerai pas la moitié 
de cette somme. Ily a un seul article d’une 
livre sterling ( c’est près d’un louis) pour 
une vieille guittare sourde, brisée, et pour- 
rie, qui m’a coûté six francs de France, 
et dont je ne les retrouverai jamais. Cela 
~ne se feroit pas à Alger ; mais cela se fait 
â Londres , grâces aux bons soins de ces 
messieurs. Si je laisse long-temps mes 
livres dans leur magasin, et s’ils me font 
payera proportion pour l’entrepôt, ne le 
pouvant pas , je serai forcé de leur laisser 
rocs livres : ainsi j’aurai perdu par leurs 
bons soins, tous mes livres, toutes mes 
estampes, et trente louis d’argent comp*^. 
tant. Que dites -vous de cela? Je croîs 
que ces messieurs sont par eux-mêmes 
oe fort honnêtes gens ; mais je crois aussi 
qu’à mon égard , ils cedent trop à l’insti- 
gation d’autrui î c’est pourquoi je veux 
n’avoir avec eux, si je puis , aucune sorte 
d’affaires, de peur de m'en trouver tou- 
jours plus mal. Je chercherai , si rmüsy 
consentez, -à me prévaloir sur yous , 
des trois cents francs de Mlle. le Vasseur, 
soit par lettre de change , soit en vous 
envoyant d’Angleterre, son reçu, en 
échange duquel vous en donnerez l’ar- 
gent â celui qui vous le remettra. 

J« 
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Je dois avoir parmi mes livres , un 
exemplaire sur la musique du Devin du 
Village. Si vous persistez à vouloir le 
faire graver, je pourrois corriger cet 
exemplaire et vous l’envoyer •, mais il 
faut du temps , non-seulement pour at- 
tendre l’occasion , mais pour le faire venir 
de Londres , parce qu’il faut que je donne 
commission à quelqu’un de confiance d’ou- 
vrir la balle où il est, ppurl’en tirer et 
me l’envoyer : ce qui ne peut se faire 
avant cet hiver. Je suis très- fâché que 
vous publiiez la Heine fantasque , parce 
que cela peut faire encore des tracasse- 
ries désagréables pour vous et pour moi. l 

Guy m’a écrit au sujet du Dictionnaire 
de musique : il se plaint de vous et de vos 
propositions , qu’il trouve déraisonna- 
bles. Je lui ai répondu qu’il fît comme 
il l’entendroit *, que je vous aimois fort 
tous les deux ; mais que des affaires de 
libraire â libraire , je ne m’en mêlerois de 
mes jours. Mille tendres salutations â 
Mad. Rey. J’embrasse la chere petite et 
son cher papa. 

Voici une adresse dont il faut vous 
servir désormais , quand vous m’écrivez. 

Ke faites point d’enveloppe; et quoique 
mon nom ne paroisse point sur la lettre , 
îoyez sûr que personne ne l’ouvrira que 

^ VII. h 


Digitized by Google 



z 6 Lettres 

moi , et qu’elle me parviendra sûrement, 
pourvu que vous suiviez exactement l’a- 
dresse, et que vous affranchissiez jusqu’à 
Londres ; sans quoi , les lettres pour les 
provinces d’Angleterre restent au rebut, 

LETTRE. 

A AI. ’D' I F E R N O I s. 

A Wootton , le i6 17^6. 

Je suis extrêmement en peine de vous, 
monsieur, n’ayant point de vos nouvelles 
depuis le 21 juin. Je vous ai marqué, il 
est vrai , que je ne vous écrirois pas ; 
mais comme vous n’étiez pas dans le 
même embarras que moi , je me flattois 
que mon silence ne produiroit pas le 
vôtre; etj’espere au moins, puisque vous 
ne m’avez rien écrit de contraire à la 
promesse que vous m’avez faite , de me 
venir voir cet automne, que cette pro- 
messe sera exécutée. Ainsi je vous attends 
au mois de novembre, fâché seulement 
que vous ne preniez pas une meilleure 
saison. 

Je vous prie de voir, en passant à 
Lyon , ,Mad, Boy de la Tour ma bonne 
amie , et sa chere fiiie , et de m’apportèr 

V» 

K . 
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amplemtm de leurs nouvelles. Apprencz- 
moi le rétablissement de la première, et 
le bonheur de la seconde dans son ma- 
riage; rien 11e manquera à mon plaisir 
en vous embrassant. Assurez-les de ma 


tendre et constante amitié pour elles , 
et dites-Ieur que vous leur expliquerez 
à votre retour , pourquoi Je ne leur ai 
point écrit , moi qui pense continuelle- 
ment à elles, et pourquoi Je n’écris plus 
â personne , hors le cas de nécessité. 

Vous ne manquerez pas , Je vous pi ie , 
en passant à Paris , de voir Mad. la veuve 
Duchesne libraire, et M. Guy , à qui Je 
compte envoyer une lettre pour vous , 
où Je ras^emble.''ai ce que je peux avoir 
, à vous dire d'ici â ce temps- là , con- 
cernant votre voyage. En attendant , Je 
vous préviens de ne donner votre con- 
fiance à personne à Londrus, sur ce qui 
me regarde , mais de remettre, s’il re 
peut, les affaires que vous pourriez avoir 
dans cette capitale , a votre retour , où 
vous pourrez aussi m’y rendre des ser- 
vices. Je vous prie aussi de ne m’amener 


personne de Londres, qui que ce puisse 
être , et quelque prétexte qu’ils puissent 
prendre pour vous accompagner. Il suf- 
fira que vous preniez pour la route, un 
domestique qui sache la langue. Je ne 


b 2 
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vois pas que vous puissiez vous en passer; 
car dans la route, ni dans cette contrée , 
personne ne sait un seul mot de François. 

Je ne vous envoie point cette lettre 
par RI. Lucadou vous en saurez la rai- . 
son , quand nous nous serons vus. Ne me 
repondez pas non plus par son canal ; 
mais envoyez votre lettie à M. du Pey- 
rou , qui aura la bonté de me la faire par- 
venir. Je vous avoue même, que jedési- 
rerois que M. Lucadou ne fût pas pré- 
venu de votre voyage , de crainte qu’il 
ne survînt des obstacles qui vous empê- 
cheroient de l’achever. Je ne puis vous 
en dire ici davantage ; mais tout ce que je 
désire pour ce moment le plus au monde , 
est de vous voir arriver en bonne santé. 
Je vous embrasse. 

— " ' ■■ I ■ ' ■ ■' " ' ■ 

LETTRE 

J U MÊME. 

A V/ootton , le 3 o août 176^. 

3"’aI lu, monsieur, dans votre lettre du 
31 juillet, l’article de gazette que vous' 
y avez transcrit, ei sur lequel vous me 
demandez des instructions pour ma dé- 
fense. Eh de quoi , je vous prie, voulez- 
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VOUS me défendre^ De l’accusation d’être 
un infâme? Mon bon ami, vous n’y pen- 
sez pas. Lorsqu’on vous parlera de cet 
arrifle, et des étonnantes lettres qu’écrit 
M. Hume, répondez simplement : Je con- 
nois mon ami Rousseau •, de pareilles ac- 
cusations ne sauroient le regarder. Du 
reste, faites comme moi, gardez le silence, 
et demeurez en repos. Sur-tout ne me par- 
lez plus de ce qu’on dit dans'Ie public et 
dans les gazettes. H y a long- temps que 
tout cela est mort ponr moi. 

Il y a cependant un point sur lequel 
je désire que mes amis soient instruits, 
parce qu’ils pourroient croire , comme ils 
ont fait quelquefois , et toujours à tort , 
que des principes outrés me conduisent 
à des choses déraisonnables. M. Hume a 
répandu à Paris et ailleurs, que j’avois 
refusé brutalement une pension de deux 
mille francs du roi d’Angleterre , après 
l’avoir acceptée. Je n’ai jamais parlé à per- 
sonne de cette pension, que le roi vou- 
lait qui fût secrere, et je n’en aurois parlé 
de ma vie , si M. Hume n’eût commen- 
cé. L’histoire en seroit longue à déduire 
dans une lettre ; il suffit que vous sachiez 
comment je m’en défendis , quand , ayant 
découvert les manœvrcs sécrétés de 
M. Hume , je dus ne rien accepter par la 
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inëcljaM'on d’un homme qui me trahîssoîf. 
Voici , monsieur , une copie de la lerrre 
que j’écrivis à ce sujet, à M. le général 
Conwai, secréiaire d’érat ( i ). J’érois d’au- 
tant plus embarrassé dans cette lettre, que 
par un excès de ménagement , je ne vou- 
loîs ni nommer M. Hume , ni dire mon 
vrai motif. Je vous l’envoie , pour que 
vous jugiez, quant à présent, d’une seule 
chose, savoir, si je l’ai refusé mal- honnête- 
ment. Quand nous nous verrons , vous 
saurez le reste : plaise à Dieu que ce sois 
bientôt ! Toutefois ne prenez rien sur vos 
affaires d’aucune espece. Je puis attendre 
et dans quelque temps que vous veniez , 
je vous verrai toujours avec le même plai- 
sir. Je me rapporte en toute chose à la 
lettre que je vous ai écrite , il y a une 
quinzaine de jours', ‘par voie d’ami. Je 
vous embrasse de tout mon cceur. 

P. S. Il faut que vou.s ayez une mince 
^•opinion de mon discernement en fait de 
style , pour vous imaginer que je me 
trompe sur celui de M. de Voltaire, et 
que Je prends pour être de lui, ce qui 
n’en est pas*, et il faut en revanche, que 


(i) Voye/«ette lettre sous date du la mai 
1766, tojiie XXIV des Œmres, édition in-8, 
et in- 15 , et tome XII in-4.® 
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VOUS ayez une haute opinion de sa bonne 
fpi , pour croire que dès qu’il reine un 
ouv.'-age , c’est une preuve qu’il n’esi pas 
de lui. 


LETTRE 

A AJad. la comtesse DE Bou F F lers. 

A^Y oütton , le 3o août ij66. 

IUne chose me fait grand plaisir , ma- 
dame, dans la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le 27 du mois 
dernier , et qui ne m’est parvenue que de- 
puis peu de jours, c’est de connoître à 
son ton , que vous êtes en bonne santé. 
Vous dites , madame, n’avoir jamais 
vu de lettre semblable à celle que j’ai 
écrite à M. Hume : cela peut être ; car 
je n’ai , moi , jamaisrien vu de semblable 
à ce qui y a donné lieu. Cette lettre ne 
ressemble pas du moins à celles qu’écrit 
M. Hume, et j’espere n’en écrire jamais 
qui leur ressemblent. 

"Yous me demandez quelles sont les in- 
jures dont je me plains. M. Hume m’a 
forcé de lui dire que je voyois scs ma- 
nœuvres sécrétés, et je l’ai fait. Il m’a 
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forcé d’entrer là-dessus en explication ; 
je l’ai fait encore , et dans le plus grand 
détail. Il peur vous rendre compte de tout 
cela , madame i pour moi , je ne me plains 
de rien. 

Vous me reprochez de me livrer à 
d’odieux soupçons ; à cela je réponds , 
que Je ne me livre point à des soupçons. 
Peut-rêtre auriez-vous pu, madame, 
prendre pour vous , un peu des leçms 
^ue vous me donnez ; n’ètre pas si facile 
a croire que je croyois si facilement aux 
trahisons ; et vous dire pour moi , une 
partie des choses que vous vouliez que 
je me disse pourM. Hurne. 

Tout ce que vous m’alleguez en sa fa- 
veur forme un préjugé très-fort , très- 
raisonnable , d’un très-grand poids , sur- 
tout pour moi , et que je ne cherche point 
à combattre ; mais les préjugés ne font 
rien contre les faits. Je m’abstiens de juger 
du caractère de M. Hume , que je ne con- 
nois pas ; je ne juge qu 3 sa conduite avec 
moi , que je connois. Peur - être suis - je 
le seul homme qu’il ait jamais hai ; mais 
aussi quelle haine ! Un même cœur suiîi- 
roit-il à deux comme celle-là ? 

Vous vouliez que je me refusasse à l’é- 
vidence *, c’est ce que j’ai fait autant que 
j’ai pu : que je démentisse le témoignage 
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5e mes sens; c’est un conseil plus facile 
à donner qu’à suivre : que je ne crusse 
rien de ce que Je sentois ; que je consul- 
tasse les amis que j’ai en France. Mais si 
Je ne dois rien croire de ce que je vois 
et de ce que je sens, ils le croiront biea 
moins encore, eux qui ne le voient pas, 
et qui le sentent encore moins. Quoi , 
madame ? quand un homme vient entre 
quatre yeux , m’enfoncer à coups redou- 
bles , un poignard dans le sein, il faut , 
avant d’oser lui dire qu’il me frappe , que 
j’aille demandera d autres s’il ma frappé f 

L’extrême emportement que vous trou • 
vez dans ma lettre , me fait présumer , 
madame, que vous n’êtes pas de sang 
froid vous-même, ou que la copie que * 
vous avez vue, est falsifiée. Dans la cir- 
constance funeste où j’ai écrit cette lettre , 
et où M. Hume m’a forcé de l’écrire , sa- 
chant bien ce qu’il en vouloir faire, j’ose 
dire qu’il falloir avoir une ame forte pour 
se modérer à ce point, l! n’y a que les in- 
fortunés qui sentent combien, dansl’excès 
d’une affliction de cette espece , il est dit- 
ficile ci’alüer la douceur avec la douleur. 

M Hume s’y est pris autrtinent,je 
l’avoue. Tandis qu’en réponse' à cette 
même lettre, il m’écrivoit en termes dé- 
cçns et même honnêtes , il écrivoit à 
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M. d’Holback et à tout le monde , en ter- 
TTies un peu differens II a rempli Paris, la 
France, les gazettes, l’Europe entière, 
de choses que ma plume ne sait pas écrire, 
et qu’elle ne répéiera Jamais. Etoii - ce 
comme cela , madame , que j’aurois dû 
faire ? 

Vous dites que J’aurois dû mode'rer 
mon emportement contre un homme 
qui m’a réellemènt servi. Dans la longue 
lettre que J’ai écrire le lo Juillet à M. 
H urne, J’ai pesé avec la plus grande égui- 
îé, les services qu’il m’a rendus. II croit 
digne de moi d’y faire par-tout pencher 
la balance en sa faveur • et c’est ce que 
j’ai fait. Mais quand tous ces grands ser- 
vices auroiént eu autant de réalité que 
d’ostentation, s’ils n’ont été eue dts pièges 
qui couvroient les plus noirs desseins , Je 
ne vois pas qu’ils exigent une grande re- 
connoissance. 

Les liens de l’amitié sont respectables , 
meme après qu'ils sont rompus ; cela est 
très-vrai : mais cela suppose que ces lienj 
ont existé. Malheureusement ilsontexisté 
de ma part : aussi le parti que j’ai pris de 
gémir tout bas et de me taire , est-il l’effet 
du respect que Je me dois. 

Et les seules apparences de ce sentiment 
le sont aussi. Voilà, madame, la plus étoû- 
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nante maxime dont j’aie jamais entendu 
parler. Comment ! si-tôt qu’un homme 
prend en public le masque de l’amitié , 
pour me nuire plus à aise, sans même 
daigner se cacher de moi , si-tor qu’il me 
baise en m’assassinant, je dois n'oser plus 
me défendre, ni parer scs coups , ni m’en 

plaindre , pas même à lui ! Je ne 

puis croire que c’est là ce que vous avez 
voulu dire ; cependant , en relisant ce 
passage dans votre lettre, je n’y puis trou- 
ver aucun autre sens. 

Je vous suis obligé , madame, des soins 

?ue vous voulez prendre pour ma dé- 
ense;, mais je ne les accepte pas M. Hume 
a si bien jeté le masque , qu’à présent sa 
conduite parle seule et dit tout, à qui ne 
veut pas s’aveugler. Mais quand cela ne 
seroit pas , je ne veux point qu’on me , 
justifie, parce que'je n’ai pas besoin de 
justification; et je ne veux pas qu’on 
m’excuse , parce que cela e\t au-dessous 
de moi. Je souhaiterois seulement , que 
clans l’abyme de malheurs où je suis plon- 
gé , les personnes que j’Iîonnre m’écri- 
vissent des lettres moins accablantes, afin 
que j’eusse au moins la consolation de 
conserver pour elles tous les sentimens 
cju’clîos m’ont inspirés. 


\ 
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LETTRE 

A Al. Dâvenport» 

• Wootton , 1766. 

Sien loin, monsieur, qu’il puisse jamais 
m’ètre entre dans l’esprit d’êtreassez vain , 
assez sot et assez mal appris pour refuser 
les grâces du roi , je les ai toujours regar- 
dées et les regarderai toujours comme le 
plus grand honneur qui me puisse arriver. 
Quand je consultai milord Maréchal , si 
je les accepterois , cen etoit certainement 
pas que je fusse là-dessus en doute , mais 
c’est qu’un devoir particulier et indispen- 
sable ne me permettoit pas de lé faire , 
que je n’eusse son agrément. J’étois bi n 
sûr qu’il ne le refuseroit pas. Mais, mon- 
sieur, quand le roi d’Angleterre et tous 
les souverains de l’univers mettroient â 
mes pieds tous leurs trésors et tontes 
leurs couronnes, par les mains de Da- 
vid Hume, ou de quelque autre homme 
de son espece, s’il en existe, je les re- 
jetterois toujours avec autant d’indigna- 
tion , que dans tout autre cas je les re- 
cevrois avec respect et reconnoissance. 
Voilà mes sentiraens , dont rien ne me 

fera 
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fera départir. J’ignore àquel sort, â quels 
malheurs la Providence me réserve en- 
core ; mais ce que je sais , c’est que les 
sentimens de droiture et d'honneur, qui 
sont gravés dans mon cœur , n’en sorti- 
ront jamais qu’avec mon dernier soupir, 
J’espere pour cette fois , que je me serai 
exprimé clairement. 

Il ne faut pas , mon cher monsieur, je 
vous en prie , mettre tant de formalités 
à l’affaire de mes livres. Ayez la bonté 
de montrer le catalogue à un libraire ; 

^ qu’il note les prix de ceux des livres j 
. qui en valent la peine. Sur cette estima- 
tion , voyez s’il y en a quelques-uns 
dont vous ou vos amis puissiez vous ac- 
cômmoder ; brûlez le reste , et ne cédez 
rien à aucun libraire , afin qu’il n’aille 
pas sonner la trompette par la ville, qu’il 
a des livres à moi. Il y en a quelques- 
uns, entr’autres le livre de l'Esprit, in-4.® 
de la première édition, qui est rare, et 
où j’ai fait quelques notes aux marges ; 
je voudrois bien que ce livre-là ne tom- 
• bât qu’entre des mains amies. J’espere , 
mon bon et cher hôte, que vous ne me 
ferez pas le sensible affront de refuser 
■ le petit cadeau de mes ouvrages. 

Les estâmpes avoient été mises p.ir 
mon ami , dans le ballot des livres de 

vu. C45) c • 
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botanique qui m’a été envoyé; elles ne 
s’y sont pas trouvées, et les porte-feuilles 
-me sont arrivés vides : J’ignore absolu- 
ment où Becket a jugé à propos de four- 
rer ce qui étoil dedans. 

Je voulois remettre à des momens 
plus tranquilles , de vous parler en détail 
de vos envois; ce qui m’en plaît le plus 
est que , si vous entendez que je reste 
dans votre maison jusqu’à ce que la mus- 
cade et la cannelle soient consommées , 
je n’en démarrerai pas d’un bon siecle. Le 
tabac est très-bon, et même trop bon , 
puisqu’il s’en consomme plus vite; je vous 
fais mon remercîment de l’empierre , et 
non pas de la chose , puisque c’est une 
commission ; et vous savez les réglés. 
L’eau de la reine de Hongrie m’a fait te 
plus grand plaisir, et j’ai reconnu là un 
souvenir et une attention de M. Luzonne , 
à quoi j’ai été fort sensible. Mais qu’esr- 
te que c’est que des petits quarrés de 
Savon parfumé ? A quoi diable sert ce 
savon? Je veux mourir si J’en^sais rien, 
â moins que ce ne soit à faire la barbe 
aux puces. Le café n’a pas encore été 
essayé , parce que vous en aviez lai.ssë , 
et qu’ayant été malade , il en a fallu sus- 
pendre l’usage. Je me perds au milieu 
de tout cei iuventaire. J’espere que pour 
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le coup , vous ne ferez pas de même , et 
Que vous recueillirez les mémoires des 
marchands, afin que quand vous serez 
ici , et qu’il s’agira de savoir ce que tout 
ceîa coûte , vous ne me disiez pas , comme 
à l’ordinaire, je n’en sais rien. Tant de 
richesses me mettroient de bonne hu- 
meur , .si les désastres de nos pauvres 
Genevois , et mes inquiétudes sur milord 
Maréchal , n’empoisonnoient toute ma 
joie. J’ai craint pour vous l’impression 
de ces temps humides , et je la sens aussi 
pour ma part. Voici le plus mauvais 
mois de l’année •, il faut espérer que celui 
qui le suivra nous traitera mieux. Ainsi 
soit-il. Mlle, le Vasseur et moi faisons 
nos salutations à tout ce qui vous appar- 
tient , et vous prions d’agréer les nôtres. 


LETTRE 

A M. Cran r ILLE. 

1766. 

Quoique je sois fort incommodé , 
monsieur, depuis deux jours, je n’au- 
rois assurément pas marchandé avec ma 
santé , pour la faveur que vous vouliez 
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me faire , et je me prëparois â en profi- 
ter ce soir. Mais voilà M. Davenport 
qui m’arrive. Il a l’honnêtetë de venir 
exprès pour me voir. Vous , monsieur, 
qui êtes si plein d’honnêteië vous-même , 
vous n’approuveriez pas qu’au moment 
de son arrivée, je commençasse par m’ëloi- 
gner de lui. Je regrette beaucoup l’avan- 
tage dont je suis prive; mais du reste , 
je gagnerai peut-être à ne pas me mon- 
trer. Si vous daignez parler de moi à 
Mad. la duchesse de Portland , avec la 
même bonté dont vous m’avez donné 
tant de marques , il vaudra mieux pour 
moi , qu’elle me voie par vos yeux que 
par les siens ; et Je me consolerai , par 
le bien qu’elle pensera de moi, de celui 
que j’aurai perdu moi-même. 

Je dois une réponse à un charmant 
billet ; mais l’espoir de la porter me fait 
différer à la faire. Recevez , monsieur , je 
vous supplie , mes très-humbles saluta- 
tions. 


Digitized by Google 



DIVERSES. 


41 


LETTRE 

Â U MÊME, 

P UISQUE M. Granville m’interdît de 
lui rendre des visites au milieu des nei- 
ges , il permettra du moins que j’envoie 
savoir de ses nouvelles , et comment il 
s’est tiré de ces terribles chemins. J’es- 
pere que la neige , qui recommence , 
pourra retarder assez son départ , pour 
que je puisse trouver le moment d’aller 
lui souhaiter un bon voyage. Mais que 
j’aie ou non le plaisir de le revoir avant 
qu’il parte, mes plus tendres vœux l’ac- 
compagneront toujours. 


LETTRE 


AU M E M E. 


V O ICI, monsieur, un petit morceau 
de poisson de montagne , qui ne vaut pas 
celui que vous m’avez envoyé : aussi je 
vous l’offre en hommage , et non pas en 
échange j sachant bien que toutes vos 
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bontés pour moi ne peuvent s’acquitter 
qu’avec les sentiméns que vous m’avez 
inspirés. Je me faisois une fête d’aller 
vous prier de me présenter à madame 
votre sœur; mais le temps me contrarie. . 
Je suis malheureux en beaucoup de cho- 
ses ; car je ne puis pas dire en tout , ayant 
un voisin tel que vous. 


LETTRE 

AU AI Ê AI E. 

3* E suis fâché , monsieur , que le temps 
ni ma santé ne me permettent pas d’al- 
ler vous rendre mes devoirs , et vous faire 
mes remercîmens aussi- tôt que Je le dési- 
rerois. Mais en ce moment, extrêmement 
incommodé , je ne serai de quelques jours 
en état de faire , ni même de recevoir 
des visites. Soyez persuadé , monsieur , 
je vous prie , que si-tôt que mes pieds 
pourront me porter jusqu’à vous , ma 
volonté m’y conduira. Je vous fais , mon- 
sieur , mes irès-humbles salutations. 
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lettre 

I 

A U M È M E. 

J E suis très-sensible à vos honnêtetés , 
monsieur, et à vos cadeaux ; et je le se- 
rois encore plus , s’ils revenoient moins 
souvent. J’irai le plustôr que le temps me 
le permettra, vous réitérer mesremercî- 
mens et mes reproches. Si je pouvoir 
m’entretenir avec votre domestique , je 
lui demanderois des nouvelles de votre 
santé; mais j’ai lieu de présumer qu’elle 
continue d’être meilleure. Ainsi soiiriiL 

# - ' » y 

* V » 
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LETTRE 

AU ME M E. 

T’ai été, monsieur , assez incommodé 
ces trois jours , et je ne suis pas fort 
tien aujourd’hui. J’apprends avec grand 
plaisir, que vous vous portez bien ; et si 
le plaisir donnoit la santé, celui de votre 
bon souvenir me procurerott cet avan- 
tage. Mille très-humbles salutations. 

. 4 
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A Mlle,DEFESy aujourd'hui Mad. Port, 

4 

1765. 

Ne soyez pas en peine de ma santé, ma 
belle voisine elle sera toujours assez et 
trop bonne , tant que je vous aurai pour 
médecin : j’aurois pourtant grande envie 
d’être malade , pour engager par charité 
Mad. la comtesse et vous à ne pas par- 
tir si-tôt. Je compte aller lundi , s’il fait 
beau , voir, s’il n’y a point de délai â 
espérer, et jouir au moins du plaisir de 
voir encore une fois rassemblée la bonne 
et aimable compagnie de Galwich , à 
laquelle j’offre, en attendant , mille très- 
humbles salutations et respects. 


LETTRE 

A M. Dàven PORT, 

1766. 

Je suis bien sensible, monsieur , à l’at- 
tentianque vous avez de m’envoyer tout ce 
que vous croyez devoir m’intéresser. Ayant 
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pris mon parti sur l’affaire en question , je 
continuerai , quoi qu’il arrive , de laisser 
M. Hume faire du bruit toutseul; et je gar- 
derai, le reste de mes jours, le silence que je 
me suis imposé sur cet article. Au reste , 
sans affecter une tranquillité stoïque , j’ose 
vous assurer que , dans ce déchaînement 
universel , je suis ému aussi peu qu’il est 
possible , et beaucoup moins que je n’au- 
roiscru l’être, si d’avance on me l’eût an- 
noncé. Mais ce que je vous proteste , et ce 
que je vous jure, mon respectable hôte , en 
vériiéetâ la facedu ciel, c’est quelebruyant 
et triomphant David Hume , dans fout l’é- 
clat de sa gloire, me paroît beaucoup plus à 
plaindre que l’infortuné J. J. Rousseau, 
livré à la diffamation publique. Je ne vou- 
drois pour rien au monde être à sa place , et 
j’y préféré de beaucoup la mienne , même 
avec l’opprobre qu’il lui a plu d’y attacher. 

J’ai craint pour vous ces mauvais temps 
passés. J’espere que ceux qu’il fait à pré- 
sent en répareront le mauvais effet. Je n’ai 
pas été mieux traité que vous , et je ne con- 
nois plus guere de bon temps, ni pour mon 
cœur ni pour mon corps. J’excepte celui 
que je passe auprès de vous ; c’est vous 
dire assez avec quel empressement je vous 
attends , et votre chere famille , que je 
lemercie et salue de toute mon arae. 

«5 
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LETTRE 

À Mad. la duchesse DE PoRTLAND. 

A Wootton , le 3 sept. \’]C6. 

JVLadame , quand je n’aurois eu aucun 
goût pour la botanique , les plantes que 
M. Granville in’a remises de votre part 
jii’en auroient donné ; et pour mériter les 
trésors que je tiens de vous , je voudrois 
apprendre à les connoître. Mais , ina- 
claine la duchesse , il me manque le plus 
essentiel pour cela ; et ce n’est pas assez 
pour moi de vos herbes ; il me faudioir , 
de pPuSjVos instructions. Que ne suis-je 
à portée d’en profiter quelquefois ! Si , 
commençant trop tard cette étude , je 
n’avois jamais l’honneur de savoir , j’au- 
rois du moins le plaisir d’apprendre , et 
celui d’apprendre auprès de vous. J’y 
trouverois cette précieuse sérénité d’ame 
que donne la contemplation des mer- 
veilles qui nous entourent ; et , que j’en 
devinsse ou non meilleur botaniste , j’en 
deviendrois sûrement et plus sage et plus 
heureux. Voilà , madame la duchesse , 
un bien que j’aime à chercher à votre 
exemple , et qu’on ne recherche jamais 
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vain. Plus l'esprit s’éclaire et s’instruit , 
plus le cœur demeure paisible \ l’étude 
delanaturenous détache de nous-mêmes , 
et nous éleve à son Auteur. C’est en ce 
sens qu’on devient vraiment philosophe ; 
c’est ainsi que l’histoire naturelle et la bo- 
tanique ont un usage pour la sagesse et 
pour la vertu. Donner le change à nos pas- 
sionspar le goût des belles connoissances , 
c’est enchaîner les amours avec des liens 
de fleurs. 

Daignez , madame la dpchesse , rece- 
voir avec bonté mon profond respect. 


LETTRE 

A Al. R 0 U s T A N. 

Wootton , le 7 sept. 1766. 

O ü S méritez bien , monsieur , l’ex- 
ception que je fais pour vous de très-bon 
cœur , au parti què j’ai pris de rompre 
toute correspondance de lettres î* et de 
n’écrire plus à personne, hors^os^îcas do 
nécessité. Je ne veux pas yous^laisser. un» 
momeiît la fausse opinion qu'eue' ne'vohi* 
en vous qu’un homme d’égliSe, et j’ajoutJ 
terai que je suis bien éloigné de voir les 
ecclésiastiques en général , de. l’œil quie? ' 
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vous supposez. Ils sont bien moins mes 
ennemis , que des instrumens aveugles 
et ostensibles dans les mains de mes en- 
nemis adroits et cachés. Le clergé catho- 
lique , qui seul avoit à se plaindre de 
moi , ne m’a jamais fait ni voulu aucun 
mal ; et le clergé protestant , qui n’avoit 
qu’à s’en louer , ne m’en a fait et voulu , 
que parce qu’il est aussi stupide que cour- 
tisan , et qu’il n’a pas vu que ses ennemis 
et les miens le faisoient agir pour me 
nuire , contre tous ses vrais intérêts. Je 
reviens à vous , monsieur, pour qui mes 
sentimens n’ont point changé, parce que 
je crois les vôtres toujours les mêmes , 
et que les hommes de votre étoffe pren- 
nent moins l’esprit de leur état, qu’ils n’y 
portent le leur. Je n’ai pas craint que les 
clameurs de M. Hume fissent impression 
sur eous, ni sur M. Abauzit , ni sur au- 
cun de ceux qui me connoissent • et quant 
au public , il est mort pour moi •, ses ju- 
gemens insensés l’ont tué dans mon cœur ; 
je ne connois plus d’autrte bien que celui 
de la paix de l’a ne, et des jours achevés 
en repos, loin du tumulteet des hommes ; 
et si les méchans ne veulent pas m’oublier, 
peu m’importe -, pour moi, je lésai par- 
faitemenr oubliés. M. Hume , en m’acca- 
biaat publiquemcat des outrages quç vou^ 
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savez, a promis de publier les faits elles 
pièces qui les autorisent. Peut-être vou- 
droit-il aujourd’hui n’avoir pas pris cet 
engagement ; mais il est pris enfin : s’il 
le remplit, vous trouverez dans sa rela- 
tion , l’éclaircissement que vous deman- 
dez j s’il ne le remplit pas , vous en pourrez 
juger par là metne ; un tel silence , après 
le bruit qu’il a fait, seroil décisif. Il faut , 
monsieur, que chacun ait son tour ; c’est 
à présent celui de M. Hume ; le mien 
viendra tard • il viendra toutefois , je 
m’en fie à la Providence. J’ai un défen- 
seur dont les opérations sont lentes, mais 
sûres ; je les attends , et je me tais. Je suis 
touché du souvenir deM. Abauzif et de 
ses obligeantes inquiétudes ; saluez-!e ten- ' 
drementet respectueusement de ma part ; ' 
marquez - lui qu’il ne se peut pas qu’un 
homme qui' sait honorer dignement la 
vertu , en soit dépourvu lui- même. Assu- 
rez-le que, quoi que puissent faire et dire, 
et M. Hume , et les gazetiers , elles pléni- 
potentiaires , et toutes les puissances de la 
terre , mon ame restera toujours la même. 
Elle a passé par toutes les épreuves , et 
les a soutenues ; il n’est pas au pouvoir des 
hommes de la changer. Je vous remercie 
de l’offre que vous me faites de m’instruire 
de ce qui se passe j mais je ne l’accepte 
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pas : je ne prévois que trop ce qui arri- 
vera , co/nrne j’ai prévu tout ce qui arrive. 
La bourp;eoisie n’a démenti en rien la 
haute opinion que j’avois d’elle j sa con- 
duite, toujours sage, modérée , et ferme 
dans d’aussi cruelles circonstances, offre 
un exemple peut-être unique , et bien 
digne d’être célébré. Jamais ils n’ont 
mieux mérité de jouir de la liberté , qu’au 
mo nent qu’ils la perdent ; et j’ose dire 
, qu’ils effacent la gloire de ceux qui la 
leur ont acquise. Vous devriez bien , 
monsieur , former la noble entreprise de 
célébrer ces hommes magnanimes , en 
faisant l’oraison funebre de leur liberté : 
votre cœur seul , même sans vos talens , 
suffiroit pour vous faire exécuter supé- 
rieurement cette entreprise ; et Jamais 
Isocrate et Démosthene n’ont traité de 
plus grand |bojet. Faites-Ie , monsieur , 
avec majesté et simplicité ; ne vous y 
permettez, ni satyre ni invective, pas un 
mot choquant contre les destructeurs de 
la république ; les faits , sans y ajourer 
de réflexion , quand ils seront à leur 
charge. Détournez vos renards de l’ini- 
quite triomphante , et ne voyez que 
la vertu dans les fers. Imitez cette an- 
cienne prêtresse d’Athenes , qui ne voulut 
jamais prcaoûccr d’imprécations- contre 
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AlcibiaJe , disant qu’elleétoit ministre des 
dieux, non pour excommunier et mau- 
dire , mais pour louer et bénir. 


LETTRE 

Â AL Ri C H A R D D AV E N PO R T. 

A Wootton , le II sept. , 

Apké s le départ , monsieur, de ma 
précédente lettre , j’en reçus enfin uns 
de M. Becket. Il me marque que les 
estampes sont dans une des autres cais- 
ses ; ainsi je n’ai plus rien à dire : mais 
vous m’avouerez que , ne les trouvant 
pas dans la caisse où elles doivent être , 
et trouvant les porte-feuilles vides, , il 
etoit assez naturel que je les «toussé per- 
dues. Il me reste â vous faire mes excuses, 
de vous avoir donné pour cette affaire , 
bien de l’embarras mal-à-propos. 

Vous recevez si bien vos hôtes , et 
votre habitation me paroît si agréable , 
que j’ai grande envie de retourner vous 
y voir l’année prochaine. Si vous ii’étiez 
pas pressé pour la plantation de votre 
jardin , et que vous voulussiez attendre 
jusqu’à l’année prochaine, il me viendroit 
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peut-être quelques idées ; car quant à pré- 
sent, ]’ai l’esprit encore trop rerçpli de cho- 
ses tristes, pour qu’aucune idée agréable 
vienne s'y présenter. Mais l’asile où je 
suis, et la vie douce que j’y inene, m’en 
rendront bientôt , quand rien du dehors ne 
viendra les troubler. Puissai-je être oublié 
du public , comme je l’oublie ! Quoi que 
vous en disiez, je préférerois, et je croirois 
faire une chose cent fois plus utile , de dé- 
couvrir une seule nouvelle plante , que de 
prêcher pendant cinquante ans tout le 
genre humain. 

Nous avons depuis quelques jours un 
bien mauvais temps , dont je serois moins 
affligé, si j’espérois qu’il ne s’étendît pas 
jusqu’à Davenport. J’en salue de tout 
mon cœur , les habitans, et sur-tout le 
bon et aimable maître. 


LETTRE 

A M. L A L I A U D. 

A Wootton , le i6 nov. 1766. 

A peine nous connoissons-nous , mon- 
sieur, et vous me rendez les plus vrais 
services del’amitié : ce zele est donc moi ns 
pour moi que pour la chose , et m’en est 
d’un plus grand prix. J e vois que ce même- 
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amour de la justice, qui brûla toujours 
dans mon cœur , brûle aussi dans le vôtre ; 
rien ne lie tant les âmes que cette confor- 
mité. La nature nous fit amis ; nous ne 
sommes , ni vous ni moi , disposés à l’en 
dédire. J’ai reçu le p’.quet que vous m’a- 
vez envoyé parla voie de M. Duiens ; c’est 
â mon avis la plus sûre. Le duplicata m’a 
pourtant déjà été annoncé , et je ne doute 
pas qu’il ne me parvienne.' J’admire l’in- 
trépidité des auteurs de cet ouvrage, et 
sur-tout s’ils le laissent répandre â Lon- 
dres ce qui me paroît difficile à empêcher. 
Du reste , ils peuvent faire et dire tout â 
leur aise ; pour moi , je n’ai rien à dire de 
M.iHume , sinon que je le trouve bien in- 
sultant pour un bon homme , et bien 
bruyant pour un philosophe. Bon jour, 
monsieur. Je vous aimerai toujours , mais 
je ne vous écri rai pas , à moins de nécessité. 
Cependant , je serois bien aise , par pré- 
caution, d’avoir votre adresse. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur, et vous prie de 
dire àM. de Sauttershaim , que je suis sen- 
sible à son souvenir, et n’ai point oublié 
notre ancienneamitié. Jesuis aussi surpris 
' que fâché , qu’avec de l’esprit , des talens , 
de la douceur , et une assez jolie fi2;ure , il 
ne trouve rien à faire à Paris. Cela viendra; 
mais les commencemens y sont difficiles. 
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LETTRE 

A Al. d'Ifeiinoi s. 

A V/ootton, le la déc. ij66, 

J’ÉTOlS extrêmement en peine cle vous , 
monsieur, quand j’ai reçu voire lettre 
du 19 novembre, qui m’a tranquillisé sur 
votre santé et sur votre amitié , mais qui 
m’a donné des douleurs , dont la perle 
de votre enfant , quelque touché que je 
sois de tout ce qui vous adlige , n’est 
pourtant pas la plus vive. Cette vie, mon- 
sieur , n’est le temps ni de la vérité ni de 
la justice ; il faut s’en consoler par l'ai* 
tente d’une meilleure. 

Tout bien pesé, je ne suis pas fâché 
que vous n’ayez pas fait cette année , la 
bonne œuvre que vous vous étiez pro- 
posée ; mais je le suis beaucoup que vous 
m’ayez laissé dans la plus parfaite incer- 
- tiiude sur l’avenir. Il m’importeroit de 
savoir à quoi m’en tenir sur ce point. Il 
ne s’agir que d’un oui ou d’un non de 
votre part , que j’entendrai sans qu’il soit 
besoin de plus grande explication. 

C’est à regret que je vous écris si rare- 
ment et si peu. Ce n’est pas faute d’avoir 
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de quoi vous entretenir *, mais il faut 
attendre de plus sûres occasions. Mes 
respects à Mad. .dlvernois. J’embrasse 
tendrement tout ce qui vous est cher , 
tous ceux qui m’aiment, et sur -tout 
votre associé. 


LETTRE 

A M. Dàfenpor T. 

32 déc. 1766. 

Quoique Jusqu’ici, monsieur, malgré 
mes sollicitations et mes prières , je n’aie 
pu obtenir de vous un seul mot d’ex- 
plication , ni de réponse sur les choses 
qu’il m’importe le plus de savoir , mon 
extrême confiance en vous m’a fait en- 
dui«er patiemment ce silence , bien que 
très-extraordinaire. Mais, monsieur, il 
est temps qu’il cesse ; et vous pouvez 
juger des inquiétudes dont je suis dé- 
voré , vous voyant prêt à partir pour 
Londies, sans m’accorder , malgré vos 
promesses , aucun des éclaircissemens que 
je vous ai demandés avec tant d’instan- 
ces. Chacun à son caractère ; je suis ou- 
vert et confiant plus qu’il ne faudroii 
peut-être. Je ne demande pas "que vous 
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le soyez comme moi -, mais c’est aussf 
pousser trop loin le mystère , quederefu- 
«er constamment de me dire sur quel pied 
je suis dans votre maison , et si j’y suis de 
trop ou non. Considérez , je vous supplie , 
ma situation et jugez de mes embarras ; 
quel parti puis- je prendre, si vous refusez 
de me parler ? Dois-je rester dans votre 
maison malgré vous ? En puis-je sortir, 
sans votre assistance? Sans amis, sans con- 
noissances , enfoncé dans un pays dont 

Î *’îgnore la langue , je suis entièrement â 
a merci de vos gens. C’est à votre invi- 
tation que j’y suis venu , et vous m’avez 
. aidé à y venir, il convient , ce me semble, 
que vous m’aidiez de même à en partir , 
si j’y suis de trop. Quand j’y resterois , il 
faudroit toujours , malgré toutes vos répu- 
gnances , que vous eussiez la bonté de 
prendre des arrangemens qui rendissent 
mon séjour chez vous, moins onéreux 
pour l’un et pour l’autre. Les honnêtes 
gens gagnent toujours à s’expliquer et à 
s’entendre entr’eux Si vous entriez avec 
moi dans les détails dont vous vous fiez 
â vos gens , vous seriez moins trompé , et 
jeserois mieux traité ; nous y trouverions 
tous deux notre avantage. Vous avez 
trop d’esprit pour ne pas voir qu’il y a 
des gea» â qui mon séjour dans votre 
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maison déplaît beaucoup , et qui feront de 
leur mieux pour me le rendre désagréable. 

Que si , malgré toutes ces raisons , vous 
continuez â garder avec moi le silence 
cette réponse alors deviendra très-claire ; 
et vous ne trouverez pas mauvais que , 
sans m’obstiner davantage inutilement , 
je pourvoie à ma retraite comme je pour- 
rai , sans vous en parler davantage , em- 
portant un souvenir très-reconnoissant de 
l’hospitalité que vous m’avez offerte , mais 
ne pouvant medissirnuler les cruels embar- 
ras où je me suis mis en l’acceptant. 


LETTRE 

A milord Nei^nhAm , aujourd'hui lord 
Harcourt. 

A Wootton , le 24 déc. 1765, 

J E croirois , milord , exécuter peu hon- 
nêtement la résolution que j’ai prise de 
me défaire de mes estampes et de mes 
livres , si je ne vous priois de vouloir bien 
commencer par en retirer les estampes, 
dont vous avez eu la bonté de me faire 
présent. J’en fais assurément tout le cas 
possible *, et la nécessité de ne rien laisser 
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sous mes yeux , qui me rappelle un goût 
auquel je veux rertoncer , pouvoit seule 
en obtenir le sacrifice. S’il y a dans mon 
petit recueil , soit d’estampes , soit de 
livres , quelque chose qui puisse vous con- 
venir , je vous prie de me faire l’honneur 
dé l’agréer , et sur-tout par préférence , ce 
qui me vient de votre digne ami M. \Va- 
felet , et qui ne doit passer qu’en main 
d'ami. Enfin, Milord, si vous ères à por- 
tée d’aider au débit du reste. Je reconnoî- 
trai dans cette bouté, les soins officieux 
dont vous m’avez permis de me prévaloir. 
C’est chez M. Davenport que vous pourrez 
visiter le tout; si vous voulez bien en 
prendrela peine, Il demeure en Piccadilly, 
à côté de lord Egremont. Recevez, Mi- 
lord , je vous prie , les assurances de ma 
reconnaissance et de mon respect. 


LETTRE 

A AI 

A Wootton , le 2 janv. 1767. 

Q U AND je vous pris au mot , mon- 
sieur , sur la liberté que vous m’accordiez 
de ne vous pas répondre, j’érois bien 

) 
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(Soigné dp croire nue ce silence pût vous 
inquiéter sur l’effet de votre précédente 
lettre. Je n’ai rien vu qui ne confirmât les 
sentimens d’estime et d’attachement que 
vous m’avez inspirés *, et ces sentimens 
sont si vrais , que si jamais j’étoisdans le 
cas de quitter cette province , je soiibai'e- 
rois que ce fût pour me rapprocher de 
vous. Je vous avoue pourtant , que je 
suis si touché des soins de M. Davenport , 
Cl si content de sa société , que je ne 
me priverois pas sans regret d’u.oe hos- 
pitalité si douce ; mais comme il souffre 
à peine que je lui rembourse une, partie 
des dépenses que je lui coure , il y auroît 
trop d’indiscrétion à rester toujr>urs chez 
lui sur le même pied; et je ne croirois 
pouvoir me dédommager des agrémens 
que j’y trouve , que par ceux qui m’aitcn- 
droienr auprès de vous. Je pense souvent 
avec plaisir, à la ferme solitaire qye nous 
avons vueen semble, et à l’avantage d’y être 
votre voisin ; mais ceci sont plutôt des sou- 
haits vagues que des projets d’une pro- 
chaine exécution. Ce qu’il y a de bien 
réel , est le vrai plaisir que j’ai de corres- 
pondre en toute occasion, â la bienveil- 
lance dont vous m'honorez , et de la 
cultiver autant qu’il dépendra de moi 
II y a long-temps , monsieur , que je 
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me suis^ donné le conseil de la dame dont 
vous parlez ; j’aurois dû le prendre plus 
tôt , mais il vaut mieux tard que jamais. 
M. Hume étoit pour moi une connois- 
sance de trois mois , qu’il ne m’a pas 
convenu d’entretenir ; après un premier 
mouvement d’indignation , dontjje n’étois 
pas le maître, je me suis retiré paisible- 
ment. 11 a voulu une rupture formelle ; 
il a fallu lui complaire : il a voulu en- 
suite une explication ; j’y ai consenti. 
Tout cela s’est passé entre lui et moi. 
H a jugé à propos d’en faire le vacarme 
que vous savez •, il l’a fait tout seul ; je 
me suis tu ; je continuerai de me taire ; 
et je n’ai rien du tout â dire de M. Hume, 
sinon que je le trouve un peu insultant 
pour un bon homme, et un peu bruyant 
pour on philosophe 

Comment va la botanique? Vous ea 
occupez-vous un peu ? Voyez-vous des 
gens qui s’en occupent ? Pour moi , j’ca 
' raffole , je m’y acharne , et je n’avance 
point. J’ai totalement perdu la mémoire , 
et de plus , Je n’ai pas de quoi l’exercer ; 
car avant de retenir , il faut apprendre \ 
et ne pouvant trouver par moi- même le» 
roms des plantes , je n’ai nul moyen de 
les savoir : il me semble que tous les 
livres qu’on écrit sur la botaniqije , ne 

sont 
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sont bons que pour ceux qui la savent 
déjà. J’ai acquis, votre Stillingflet , et je 
n’en suis pas plus avancé. J’ai pris le parti 
de renoncer â toute lecture, et de vendre 
mes livres et mes estampes, pour acheter 
des plantes gravées. Sans avoir le plaisir 
d’apprendre , j’aurai celui d’étudier, et 
pour mon objet cela revient i peu près 
au même. 

Au reste , je suis très-heureux de m’être 
procuré une occupation qui demande de 
l’exercice , car rien ne me fait tant de mal 
que de rester assis , et d’écrire ou lire j 
et c’est une des raisons qui me font renon- 
cer à tout commerce de lettres , hor.s les 
cas de nécessité. Je vous écrirai dans peu ; 
mais de grâce, monsieur , une fois pour 
toutes, ne prenez jamais mon silence pour 
un signe de refroidissement ou d’oobli , 
et soyez persuadé que c’est pour mon 
cœur une consolation très-douce, d’être 
aimé de ceux qui sont aussi dignes que 
vous d’être aimés eux-mêmes. Mes res- 
pects empressés àM. Malthus,je vous en 
supplie; recevezceuxdeMIle. le Vasseur, 
et mes plus cordiales salutations. 


VU. ' 


d 
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REPONSES 


Aux questions faites par M, DE C H AUTEL» 

A Wootton , le 5 janv. 

Jamais , ni en 1759 , ni en aucun autre 
temps , M. Marc Chapnis ne m’a pro- 
posé de la pan de M. de Voltaire, d’ha- 
biter une petite maison appelée l’Hermi- 
tage. En I 75 V, M. de Voltaire me pres- 
sant de revenir dans ma patrie , m’invi- 
toit d’aller boire du lait de ses vaches. 
Je lui répondis. Sa lettre et la mienne 
furent publiques. Je ne me ressouviens 
pas d’avoir eu de sa part aucune autre 
invitation. 

Ce que j’e'crivis à M. de Voltaire , en 
1760 , n’étoit point une réponse. Ayant 
retrouvé par hasard le brouillon de cette 
lettre , je la transcris ici , permettant à 
M. de Chauvel d’en faire l’usage qu’il lui 
plaira(i). 

Je ne me souviens point exactement 
de ce que j’écrivis, il y a vingt-trois ans, 


(0 On trouvera cette lettre ci-après, page 
67, sous date du 17 juin 1760. 
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à M. du Theil : mais il est vrai que j'ai 
été domestique 'de M. de Moniaigu , 
ambassadeur de France à Venise , et que 
j’ai mangé son pain, comme ses gentils- 
hommes étoient ses domestiques et inan- 
geoient son pain : avec cette différence , 
que j’avois par-icut le pas sur les gen- 
tilshommes , que j’allois au sénat , que 
j’assistois aux conférences , et que j allôis 
en visite chez les ambassadeurs et minis- 
tres étrangers ; ce qu’assurémentles gei> 
tilshommes de l’ambassadeur n'eussent osé 
faire. Mais bien qu’eux et moi fussions 
ses domestiques , il ne s’ensuit point que 
nous fussions ses valets. 

Il est vrai qu’ayant répondu sans inso- 
lence, mais avec fermeté, aux brutalités 
de l’ambassadeur, dont le ton ressembloit 
assez à celui de M. de Voltaire, il me 
menaça d’appeler ses gens , et de me 
faire jeter par les fenêtres. Mais ce que 
M. de Voltaire ne dit pas , et dont tout 
Venise rit beaucoup dans ce temps-là , 
c’est que sur cette menace , je m’appro- 
chai de la porte de son cabinet , où nous 
étions ’j puis l’ayant fermée , et mis la clef 
dans ma poche, je revins â M. de Mon- 
taigu , et lui dis : Non pas s'il vous platt , 
AI. l'ambassadeur. Les tiers sont incommo- 
des dans les explications. Trouvei bon 
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celle-ci se passe entre nous. A l’instant S. E. 
devint très-polie •, nous nous sé^parâmes 
fort honnêtement ; et je sortis de sa mai- 
son , non pas honteusement , comme il 
plaît à M. de Voltaire de me faire dire, 
mais en triomphe. J’allai loger chez l’abbé 
Patizel, chancelier du consulat. Le lende- 
main, M. le Blond, consul de France, me 
donna un dîner, où M. de Saint-Cyret une 
partie de la nation Françoise se trouva ; 
Routes les bourses me furent ouvertes, et 
j’y pris l’argent dont j’avois besoin, n’ayant 
pu être payé de, mes appointemens. Enfin, 
je partis accompagné et fêté de tout le 
monde-, tandis que l’ambassadeur, seul et 
abandonné dans son palais , y rongeoit son 
frein. M. le Blond doit être maintenant à 
Paris, et peut attester tout cela ; le che- 
valier de (Jarrion , alors mon confrère et 
mon ami , secrétaire de l’ambassadeur 
d’Espagne, et depuis secrétaire d’ambas- 
sade à Paris, y est peut-être encore , et 
peut attester la même chose. Des foules 
de lettres erde témoins la peuvent attester j 
mais qu’importe à M. de Voltaire ? 

Je n’ai jamais rien lécrit ni signé de 
pareil à la déclaration que M. de Voltaire 
dit que M. de Montmollin a entre/ les 
mains, signée de moi. On peut consulter 
là* dessus , 'ma lettre du 8 août 1765,, 
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adressée à M. du Peyrou , imprimée avec 
les siennes â lord Wemyss (i) 

Messieurs de Berne m’ayant chassé de 
leurs états en 176) , à l’entrée de l’hiver , 
le peu d’espoir de trouver nulle part la 
tranquillité dont j’avois si grand besoin , 
joint à ma foiblesseet au mauvais état de 
ma santé , qui m’ôtoit le courage d’entre- 
prendre un long voyage dans une saison 
si rude, m’engagea d’écrire â M. le Bailli 
de Nidau , une lettre quiacouru Paris (2), 
qui a arrache des larmes à tous les hon- 
nêtes gens, et des plaisanteries au seul 
M» de Voltaire. 

M. de Voltaire ayant dît publiquement 
i huit citoyens de Geneve qu’il eioit 
faux que j’eusse jamais été secrétaire d’un 
ambassadeur, et que je n’avoîs été que' 
son valet , un d’entr’eux m'instruisit de 
ce discours , et dans le premier mouve- 
menr de mon indignation , j’envoyai a 
M. de Voltaire un démenti conditionnel , 
dont j’ai oublié les fermes Q) , mais qu’il 
avoit assurément bien mérité. 

(1) Cette lettre du 8 août 1766 , se trouve 
tome XXIV des Œuvres, page 289, étiirion 
iii-8® er in-ia , et tome Xll 

(2) Celle du 2c oct. 1766, tome XXIV de* 
Œuvres, édit. in-S** et in-i 2, et t. XII in-4®. 

('d) Voyez ci-après ce billet sous date du iii 
mai 1766 , page 70. 

^ J. 
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Je me souviens très-bien d’avoir une 
fois dit à quelqu’un , que je me semois 
le cœur ingrat , et que je n’aimois point 
les bienfaits. Mais cen’étoitpas après les 
avoir reçus que je tenois ce discours ; 
c’étoit au contraire pour m’en défendre ; 
et cela, monsieur, est très-différent. Celui 
qui veut me servir à sa mode , et non pas 
à la mienne, cherche l’ostentation du titre 
de bienfaiteur -, et je vous avoue que rien 
au monde ne me touche moins que de 
pareils soins. A voir la multitude prodi- 
gieuse de mes bienfaiteurs , on doit me 
croire dans une situation bien brillante. 
J’ai pourtant beau regarder autour de 
moi , je n’y vois point les grands monu- 
mens de tant de bienfaits. Le seul vrai 
bien dont je jouis , est la liberté ; et ma 
liberté , grâces au ciel , est mon ouvrage. 
Quelqu’un s’ose-t-il vanter d’y avoir con- 
tribué f Vous seul , ô George Keith ! pou- 
vez le faire *, et ce n’est pas vous qui m’ac- 
cuserez d’ingratitude. J’ajoute à milord 
jMaréchal , mon ami du Peyrou. Voilà 
mes vrais bienfaiteurs. Je n’en connois 
point d’autres. Voulez- vous donc me lier 
par des bienfaits ? Faites qu’ils soient de 
mon choix , et non pas du votre ; et soyez 
sûr que vous ne trouverez de la vie un 
cœur plus vraiment reconnoissant que 
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le mien. Tel est ma façon de penser , que 
je n’ai point déguisée ; vous êtes jeune , 
vous pouvez là dire à vos amis •, et si vous 
trouvez quelqu’un qui la blâme, ne vous 
fiez jamais à cet homme-là. 


LETTRE 

A M. D E Voltaire. 

A Montmorency, le 17 juin 1760. 

Je né*pensois pas, monsieur, me re- 
trouver jamais en correspondance avec 
vous. Mais en apprenant que la lettre que 
je vous écrivis en 1756 (i)a éiéimprimée 
à Berlin , je dois vous rendre compte de 
ma conduite à cet égard , et je remplirai 
ce devoir avec vérité et simplicité. 

Cette lettre vous ayant été réellement 
adressée , n’étoit point destinée à l’im- 
pression. Je la communiquai , sous con- 
dition , à trois personnes à qui les droits 
de l’amitié ne me permettoient pas de 
rien refuser de semblable , et à qui les 
mêmes droits permettoient encore moins 
d’abuser de leur dépôt en violant leur pro- 


(1) C’est celle du 18 août , tome XXIII des 
CEuvres, édit. in-8.etin-ia, et tome XJ 111-4.“. 
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messe. Ces trois personnes sont, Mad. de 
Chenonceanx, belle-fille de Mad. Dupin, 
Mad. la comtesse de Houdetoi,etnin Alle- 
mand nommé M.Grirnm.Mad deChenon- 
ceaux souhaifoit que cette lettre fût im- 
primée , et me demanda mon consente- 
ment pour cela; Je lui dis qu’il dépendoit 
du vôtre; il vous fut demandé , vous le 
refusâtes, et il n’en fut plus question. 

Cependant M. l’abbé Trublet, avec qui 
je n’ai nulle espece de liaison, vient de 
m’écrire , par une attention pleine d’hon- 
nêteté , qu’ayant reçu les feuilles d’un 
journal de M. Formey , il y avoir lu cette 
même lettre , avec un avis dans lequel 
l’éditeur dit, sous la date du a 5 octobre 
I7<5Ç, quil Va trouvée^ il y a quelques 
semaines , che^ les libraires de Berlin , et 
que , comme c'est une de ces feuilles volantes 
qui disparaissent bientôt sans retour, il a 
cru devoir lui donner place dans son journaL 

Voili, monsieur , tout ce que j’en sais. 
II est très-sûr que jusqu’ici l’on n’avoit 
pas même ouï parler â Paris , de cette 
lettre : il est très-sûr que l’exemplaire , 
soit manuscrit , soit imprimé , tombédans 
les mains de M. Formey , n’a pu lui venir 
médiatement ou immédiatement que de 
vous, ce qui n’est pas vraisemblable ; ou 
d’une des trois personnes que je vous ni 
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sommées. Enfin il est très-sûr que les 
deux dames sont incapables d’une pareille 
infidélité. Je n’en puis savoir davantage 
de ma retraite. Vous avez des correspon- 
dances, au moyen desquelles il vous seroit 
aisé , si la chose en valoir la peine , de 
remonter à la source et de vérifier le fait. 

Dans la même lettre, M. l’abbé Tru- 
blet me marque qu’il tient la feuille en 
réserve , et ne la prêtera point sans mon 
consentement , qu’assurément je ne don- 
nerai pas; mais il peut arriver que cet 
exemplaire ne soit pas le seul à Paris. Je 
souhaite , monsieur , que cette lettre n’y 
soit pas imprimée , et je ferai de mon 
mieux pour cela. Mais si je ne pouvois 
éviter qu’elle ne le fût , et qu’instruit à 
temps , je pusse avoir la préférence , alors 
je n’hésiterois pas à la faire imprimer moi- 
même ; cela me paroit juste et naturel. 

Quant à votre réponse à la même let- 
tre, elle n’a été communiquée à personne, 
et vous pouvez compter qu’elle ne sera ^ 
jamais imprimée sans votre aveu (i) , 
que je n’aurai pas l’indiscrétion de vous 


(i ) Cela s’entend de son vivant et du mien; 
et assurément les plus exacts procédés , sur- 
tout avec un homme qui les foule tous aux , 
pieds , n’en sauroient exiger d’avantage. 
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demander , sachant bien que ce qu^un 
homme écrit â un autre , il ne l’écrit 
pas au public. Mais si vous en vouliez 
faire une pour être publiée , et me 
l’adresser , je vous promets de la joindre 
bdellement à ma lettre , et de n’y pas 
répliquer un seul mot. 

Je ne vous aime point , monsieur •, vous 
m’avez fait les maux qui pouvoient m’être 
les plus sensibles, à moi votre disciple et 
votre enthousiaste. Vous avez perdu Ge- 
iieve, pour le prix de l’asile que vous y 
avez reçu ; vous avez aliéné de moi mes 
concitoyens , pour le prix des applaudis- 
semens que je vous ai prodigués parmi 
eux. C’est vous qui me rendez le séjour 
de mon pays insupportable *, c’est vous 
qui me ^erez mourir en terre étrangère , 
privé de toutes les consolations des mou- 
rans, et jeté, pour tout honneur , dans une 
voirie; tandis que, vivant ou mort, tous 
les honneurs qu’un homme peut attendre, 
vous accompagneront dans mon pays. Je 
vous hais enfin : vous l’avez voulu ; mais 
|e vous hais en homme encore plus.digne 
de vous aimer , si vous l’aviez voulu. De 
tous les sentimens dont mon cœur étoii 
pénétré pour vous , il n’y reste que l’ad- 
miration qu’on ne peut refuser à votre 
beau génie , et l’amour de vos écrite. Si 
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Ht püîs honorer en vous que vostaîens^ 
ce n’est pas ma faute. vTe ne manquerai 
jamais au respect que Je leur dois, ni aux 
procédés que ce respect exige. Adieu , 
monsieur. 

Note servant d'apostiîîe à cette lettre. 

On remarquera que depuis près de sept 
ans que cette lettre est écrite , je n’en aî 
parlé , ni ne l’ai montrée à ame vivante. Il 
en a été de même des deux lettres que 
M. Hume me força l’été dernier de lut 
écrire , jusqu’à ce qu’il en ait fait le 
vacarme que chacun sait. Le mal que j’aî 
à dire de mes ennemis, je le leur dis en 
secret à eux-mêmes *, pour le bien, quand 
il y en a , je le dis en public et de bon 
cœur. 


BILLET 

A AL PE Voltaire, 

\ 

Mqricrs , 3i mai 

Si M. de Voîtairç a dit-qu’au lieu d’a- 
voir été secrétaire de l'ambassadeur de 
France à Venise , j’ai été son valet, M. d 
V^oltaire en a menti comme, un impud 


1. de. 
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Si dans les années 1743 et 1744 je n’aî 
pas été premier secrétaire de l’ambassa- 
deur de France , si je n’ai pas fait les 
fonctions de secrétaire d’ambassade , si 
je n’en ai pas eu les honneurs au sénat 
de Venise , j’en aurai menti moi-même. 

( 

LETTRE 

A M. 

A Wootton , janvier 1767. 

OjE- que vous me marquez, monsieur, 
que M. Deyverdun a un poste chez le 
général Conway , m’explique une énigme 
à laquelle je ne pouvois rien compren- 
dre, et que vous verrez dans la lettre 
dont je joins ici une copie, faite sur celle 
que M. Hume a envoyée à M. Daven- 
port. Je ne.vous la communique pas pour 
que vous vérifiiez si ledit M. Deyverdun 
a écrit cette lettre , chose dont je ne doute 
.nullement , ni s’il est en effet l’auteur des 
écrits en question, mis dans le S. James 
Chronicle , t^e-que je sais parfaitement 
être faux. D’aiîlèurs, ledit M. Deyverdun, 
.bien instruit, et bien préparé à son rôle 
^de prête-nOm^, et qui peut-être l’a com- 
mencé 
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ttiencé lorsque îesdits écrits furent [Portés 
au Saint- James Chronicîe , est trop sur ses 
gardes, pour que vous puissiez rpainte- 
nant rien savoir de lui. Mais il n’est pas 
impossible que dans la suite des ternps ^ 
ne paroissant instruit de rien , et gardant 
soigneusement le secret que je vous confie* 
vous parveniez à pénétrer le secret dé 
toutçs ces manoeuvres , lorsque ceux qut 
s’y sont prêtés seront moins sur lèur garde 5 
et tout ce que je souhaite dans cette af- 
faire , eft que vous découvriez la vérité 
par vous-même. Je pense aussi qu’il im- 

f mrie toujours de connoître ceux avec qui 
’on peut avoir à vivre, et de savoir si ce 
sont d’honnêtes gens. Or, queleditDey- 
verdun ait fait ou non , les écrits dont' it 
se vante , vous savez maintenant , ce me 
semble, à quoi vous en tenir avec lui. 
Vous êtes jeune ; vous me survivrez, j’es*- 
pere, de beaucoup d’années; et ce m’est 
une consolation très-douce de penser ^u’un 
jour , quand le fond de cette triste affaire 
sera dévoilé , vous serez à portée d’en 
vérifier par vous - même beaucoup de 
faits , que vous saurez de mon vivant , 
sans qu’ils vous frappent, parce qu’j 
vous est impossible d’en voiries rapports 
avec mes malheurs. Je vous embrasse de 
de tour mon cœur< 

vil. (4^) 
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L E T T U E 

A AI. V* I r E R N 0 2 s. 

X 

A Wootron, le 3i janv. t’ÿ6y. 

tJAMAlS, monsieur, je o’ai écrrr , nvcKr, 
ni pensé rien do pareil aux extravagance} 
qu’on vous dit avoir été trouvées écrites 
de ma main , dans les papier^ d:j M. Le- 
Nieps , non plus que rien de ce que TJ. 
de Voltaire publie , avec son impudence 
ordinaire , ètre'écrit et signé de moi , 
dans les mains du ministre Montmoilin. 
Votre inépuisable cr"edulité ne me fâche 
plus , mais elle m’étonne toujours ; et 
d’autant plus en cette occasion , que vous 
avez pu voir dans nos liaisons , que je 
ne suis pas visionnaire ; et dans le Contrjit 
social , que Je n’ai jamais approuvé le gou- 
vernement démocratique. Avez - vou 
donc assez grande opinion de J4,probii 
de mes ennemis , pour les croire inca- 
pables d’inventer des mensonges , et 
peuvent-ils o'btenir voire estime aux dé- 
pens de celle que vous me devez ? . 

Tandis que votre facilité à tout croire 
en montre si peu pour moi, la miccine 
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pour vous et vos magnanijnes compa- 
triotes augdienre de jour en jour. Le 
courage et la fermeté n’est pas en eux: ' 

ce cjui me frappe •, je m’y attendais : mais 
je ne m’attendois pas , je l’avoue, à voir 
tant de sagesse en même temps au milieu 
des plus grands dangers Voici la pre- 
mière fois qu’un peuple a montré ce 
grand et beau spectacle ; il niérite d'être 
inscrit dans les fastes de Ihistoire. Vos 
11(3 ^istrats, messieurs , se conduisent dans 
toute cette affaire , comme un peuple for- 
cené ; et vous vous conduisez , dans les 
périls terribles qui vous menacent, avec < 
toute la di'gniré des plus respectables ma- 
gistrats. Je crois voir le sénat de Rome , 
ûosis gravement dans la place publique , 
aitendant la mort de la main des Gaulois. 
V’oici la premiers et derniere fois que , 
depuis notre entrevue de Thonoa , je me 
serai permis de vous parler de vos affaires ; 
rsiais je n’ai pu refuser ce mot d’admira- 
tion à celle que vous m’inspirez. Vous 
Savez qud fut constamment mon avis 
dans cette entrevue; et comme je vous 
rends de bon cœur la justice qui vous 
est due, j’espere que vous ne me refu- 
serez pas non plus dans l’occasion , celle 
cj<*e vous me devez. Je n’r.i rien de plus 
à vous dite. f?e tels hommes n’ont assu- 
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rëment pas besoin de conseils , ét n’est 
pas à moi de leur en donner. Mon ser- 
vice est fait pour le reste de ma vie ; il 
ne me reste qu’à mourir en repos , si je 
puis. 

Vous ne doutez pas , mon ami , du 
tendre empressement que j’aurois de vous 
voir. Cependant il convient , pour mon 
repos et pour votre avantage, que nous 
ne nous livrions à ce plaisir, que quand 
tout sera fini de maniéré ou d’autre dans 
votre ville. Le public , qui me ccnnoît 
si peu et qui me juge si mal , ne doute 
pas que je n’aille toujours semant parmi 
vous la discorde ' et l’on prétend m’avoir 
vu moi- meme le mois dernier , caché en 
Suissepour cet effet. Tout ce que vous 
feriez de bien seroit mal , si*tôt qu’on 
préaiimeroit que c’est moi qui l’ai con- 
seillé. Ne venez donc que couronné d’un 
rameau d’olive, afin que nous goûtions 
le plaisir de nous voir dans toute sa pureté. 
Puisse arriver bientôt cet heureux mo- 
ment ! Personne au monde n’y sera plus 
sensible que le cœur de votre ami. 
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LETTRE 

À M. Granville. 

AVootton, février l'jCj, 

J’ÉTOIS , monsieur , extrêmement in- 
quiet de votre départ mercredi au soir; 
mais je me rassurai le jeudi matin , le ju- 
geant absolu ment impraticable ; j’étois 
bien éloigné de peaser même que vous 
Je voulussiez essayer. De grâce , ne faites 
plus de pareils essais , jusqu’à ce que le 
temps soit bien remis et le chemin bien 
battu. Que la neige qui vous retient à Cal- 
wich, ne laisse-t-elle une galerie jusqu’à 
Wooaon 1 J’en ferois souvent la mienne; 
mais dans l’état où est inaintenmt cette 
route , je vous conjure de ne la pas- tenter, 
ou je vous proteste que le lendemain du 
jour où vous viendrez ici, vous me verrez 
chez vous quelque temps qu’il fasse. Quel- 
que plaisir que j’aie à vous voir , je ne veûx 
pas le prendre au risque de votre santé. 

Je suis très-sensible à votre bon souve- 
nir : je ne vous dis rien de vos envois ; 
seulement comme les liqueurs ne sont 
point à mon usage , et que je n’en bois 
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jarriais, vous permettrez que je voit'; ren- 
voie le» deux boutelHes, afin qu’elles ne 
soient pas perdues. .T’enverrois chercher 
du mouton, s’il n’y avoit tant de viande 
à mon garde-manger, que je ne sais plus 
cil la mettre. Bon jour , monsieur. V’ous 
parlez toujours d’un pardon dent vous 
ai’tz plus besoin que d’envie, puisque 
vous ne vous corrigez point. Comptez 
moins sur mon indulgence, mais comptez 
toujours sur mon plus sincere attache- 
ment. 

t 

LETTRE 

A M. d’Ifernois. 

A Wootton, le 7 fév. 1767. 

^’Al fait, cher ami, une étourderie 
épouvantable, qui sûrement me couvera 
plus cher qu’à vous. Dans une distraction 
causée parla diversité d<?s affaires pressées. 

Je vous ai adressé en droiture une lettre 
dans laquelle je parlois ouvertement de 
votre futur voyage , et d’autres choses 
où le secret n’étoit pas moins requis. . 
Comme je ne doute pas un instant que 
cette lettre ne soit interceptée , je vôu-s 
en tianscris ce que j’ai pu tirer d’un pre» 
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iriicr cliiffon barbouillé , qu’il a fallu rc- 
f.ommpncer (i). 

Voilà ce que Je vous écrivois il a 
buir Jours , et que Je vous corfirme ; mais 
ayant appris depuis lors à quelle extré- 
mité votre pauvre peuple est réduit, Je 
sens déchirer mes entrailles patriotiques,’ 
Cf Je croîs devoir vous dire qu’il est , 
selon moi , temps de céder. Vous le pou- 
vez sans honte, puisque la résistance est 
inutile, et vous le devez pour conserver 
ce qui vous reste, après vos lois et votre 
liberté. Quand Je dis ce qui vous reste , 
je n'entefldspasbassement vos biens ; mais 
votre pa^’s , vos familles, et ces mulii- 
tudes de pauvres compatriotes , à qui le 
pain est encore plus nécessaire que la 
Lbcrîé J’apprends que vous vous cotriscz 
généreusement pour ces pauvres gens ; 
je voudrois bien pouvoir .suivre ce bon 
« xemp'e. J’enverrai quelque bagatelle 
aux collecteurs de Londres , selon nies 
moyens ; mai^ Je vous prie d’avoir recours 
pour moi , à Aîad. 13oy de la Tour , ?fin 
qu’étant une des causes innocentes dts 
misères de ce pauvre peuple , Je coa- 


(i) L’auteur avoir rranscrir ici sa précé- 
dente lettre du 3 f janvier, qu’ou vient de 
lire , pajre 74. 
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tribue aussi en quelque chose â son sou- 
lagement. 

Adieu , mon ami *, je vous embrasse 
tendrement. J’ai le plus grand besoin de 
vous voir ; mais encore un coup , ne 
venez que quand vos affaires seront finies. 
Ce délai importe , et vous pourriez trou- 
ver quelque obstacle à passer. Malgré 
mon étourderie , venez â petit bruit au- 
tant qu’il sera possible. Mais j’ai changé 
d’avis sur votre séjour à Londres , et je 
serois bien aise que vous vous y arrêtas- 
siez quelques jours , pour connoître un 
peu par vous-même l’air du bureau ; car 
enfin , si de là vous voulez absolument 
venir , personne n’aura le pouvoir de 
vous en empêcher. J’emhrasse nos amis ; 
ne m’oubliez pas , je vous en supplie , 
auprès de Mad. d’Ivernois. 

Biens des remercîmens et respects de 
Mlle. le Vasseur. Si je ne vous ai pas 
toujours répété la même chose à chaque 
lettre , c’est qu’il me sembloit que cela 
n’avoit plus besoin d’être dit; car il n’y 
a pas de fois qu’elle ne m’en ait chargé. 
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LETTRE 

À M. Davenport, 

A Woorton , le 7 fév. 

Je reçus hier-, monsieur, votre il»., 
du ^ , par laquelle j'apprends avec grand 
plaisir votre entier rétablissement. Je ne 
puis pas vous annoncer le mien toiit-à- 
fait de môme. Je suis mieux cependant 
que ces jours derniers. 

Je suis fo.-T sensible aux soins bienfai- 
sans de M. Fitzherbert , sûr -tout si , 
comme j’aime à le croire , il en prend 
autant pour mon honneur que pour mes 
intérêts. Il semble avoir hérité des em- 
pressemensdeson ami M. Hume. Comme 
j’espere qu’il n’a pas hérité de ses senti- 
mens , je vous prie de lui témoigner 
combien je suis touché de ses bontés. 

Voici une lettre pour M. le duc de 
Grafton, que je veus prie de fermer avant 
de la lui raire passer. Je dois des remer- 
cîmens à tout le monde; et vous , mon- 
sieur, à qui j’en dois le plus , êtes celui 
à qui j’en fais le moins ? mais comme vous 
ne vous étendez pas en paroles , vous 
aimez sans doute à être imité. Mes saluta- 
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fions, je vous supplie , et celles de Mlle, 
le V^asseur , à vos chers enfans et aux 
dames de votre maison. Agréer son res- 
pect , et mes très-humbles salutatioris. 

1 1 I ■ ■■■ y II I II ■■ ■■■ — ■ I ■■ — 

E T T R E 

A milord H À R c o U R T. 

A Wootton, le 7 fév. 

Il est vrai, Milord , que je vous croyais 
ami de M. Munie; mais la preuve que 
je vous croyois encore plus ami de la 
justice et de la vérité , est que sans vous 
écrire , sans vous prévenir en aucutie 
façon , je vous ai cité rt nommé avec 
confiance, sur un fait quiétoit àsacharge, 
sans crainte d'être démenti par vous. Je 
ne suis pis assez injuste pour juger mal 
par M. Hume, de tous ses amis. 11 en a 
qui le connoissenr , et qui sont très dignes 
de lui •. mais il en a aussi qui ne le con- 
noissent pas, et ceux-là 'méritent qu’on 
les plaigne, sans les en estimer moins. Je 
suis très- touché , milord , de vos lettres , 
et très-sensible au courage que vous ave^ 
de vous montrer de mes .amis parmi vos 
compati ioies .cr vos pareils ; mais je suis 
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fâché pour eux , qu’il faille à cela du cou- 
rage : je connais des gens (rieux instruits, 
chc7 lesquels on y mettroit de la vanité. 

Je voue prouverai , Milord, mon en- 
tière et pleine CO •'iiance , en mp.prévalant 
de VGS offres *, et dès à présent j’ai^unc grâce 
à vous demander, c’est de me donner des 
nouvelles de M. \7atelcr. JJ est ancien 
ami de M. d’Alemhert , mais il est aussi 
xnf)n ancienne connoissance ; et les seuls 
jugetnens que je crains, sont ceux des 
gens qui ne me connois'îent pas. Je puis 
Lien dire de M. V/areîet , au sujet de 
M. d’Altmber't , ce que j’ii dit de vous 
ru sujet de M. Hume ; mais je cohnois 
l’increvable ruse de mes ennemis , capa- 
ble d'enlacer dans ses pièges nd.'*oir 5 , la 
lai.son et b vertu même Si M. ^yaîeîel 
n’aime toujours , de grâce , p.eisez-vous 
de me le dire ; cm j’ai grand besoin do le 
6 noir. Agréez , Milord , je vous supplie , 
mes très - humbles salutations' er mon 
respect. 


e 6 


Digilized by Google 


84 


Lettres 


LETTRE 


J U MEME. 


A Wootton , le i 4 fév. 1767. 


O Ü S m’avez donné , Milord , le pre- 
mier vrai plaisir que j’aie goûté depuis 
long-temps , en m’apprenant que j’étois 
toujours aimé'de M. Watelet. Je le mé- 
rite , en vérité , par mes sentimens pour 
lui ‘j et moi qui m’inquiète très-médiocre- 
ment de l’estime du public, je sens que 
je n’aurois jamais pu me passer de la 
sienne. Il ne faut absolument point que 
ses estampes soient en vente avec les 
autres ; et puisque , de peur de reprendre 
un goût auquel je veux renoncer , je n’ose 
les avoir avec moi , je vous prie de les 
prendre au moins en dépôt , jusqu’à ce 
que vous trouviez à les lui renvoyer , ou 
â en faire un usage convenable. Si vous 
trouviez par hasard à les changer entre 
les mains de quelque amateur contre un 
livre de botanique, â da. bonne heure * 
j’aurois le plaisir de mettre à ce livre, le 
nom de M. Watelet : mais pour les vendre*, 

i ’amais. Pour le reste, puisque vous vou- 

ez bien chercher â m en défaire « je laisse 
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à votre entière disposition le soin de me 
rendre ce bon office , pourvu que cela se 
fasse de la part des acheteurs , sans faveur 
et, sans préférence , et qu’il ne soit pas 
question de moi. Puisque vous ne dédai- 
gnez pas de vous donner pour moi ces pe- 
tits tracas , j’attends de la candeur de vos 
sentimeos , que vous consulterez plus mon 
goût que mon avantage ; ce sera m’obli- 
ger doublement. Ce n’est point un pro- 
duit nécessaire à ma subsistance. Je le 
destine en entier â df s livres de botani- 
que , seul et dernier amusement auquel 
je me suis consacré. 

L’honneur que vous faites à Mlle, le 
Vasseur de vous souvenir d’elle , l’auto- 
rise â vous assurer de sa reconnoissaoce 
et de son respect. Agréez , Milord , je 
vous supplie , les mêmes sentimens de 
ma part. 

P. 5, Il doit y avoir parmi mes estampes, 
un petit porte-feuille contenant de bonnes 
épreuves de celles de tous mes écrits. 
Oserai-je me flatter que vous ne dédai- 
gnerez pas ce foible cadeau , et ie placer 
ce porte - feuille parmi les vôtres î Je 
prends la liberté de vous prier. Milord, 
de vouloir bien donner cours à la lettre 
ci-jointe. 
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LETTRE 

, A M. G R A N r I L L E. 

A Wootton , le 38 rév. 1757* 

Que fait mon bon et aiiTuble voisin l 
Comment se porre-r-il? J’ai appris avec 
[irand plaisir son heureuse arrivée à Darh , 
malgré les temps aîYreux qui ont dû tra- 
verser son voyage ; mais maintenant com- 
ment s’y tiouve-r-i! ? La santé, les eaux, 
1 rs amuscraens , rommenî va tout cela ' 
Vous savez, monsieur, que rien d? ce 
qui vous louche ne peut rri’ètre indiffé- 
rent ; l’attachemenr que je vous ai voué 
s’est formé de liens qui sont votre ou- 
vrage; vous vous êtes acquis trop de droits 
sur moi , pour ne m’en avoir pas un peu 
donné sur vous t et il n'est pas juste qiue 
j ignore ce qui m’intéresse si véritable- 
ment. Jedevrois aussi vous parler de moi , 
parce qu’il faut vous rendre compte de 
votre bien; mais je ne vous dirois toujours 
que les mêmes choses. Paisible, oisif, 
souffrant, prenant patience , pestant qucî- 
quifoiscouTrelemativais temps qui m’em- 
pêche d’aller autour des rocf.ers , furetant 
des mousses, ci contre l’hiver qui reiie.or 
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Calwîch dJsert si long-temps. Amusez- 
vous , monsieur; je le désire, mais pas 
;sssez pour reculerletempsde votre retour; 
car ce seroit vous amuser à mes dépens. 
Itille. leV’asseur vous dema^-de la permis- 
sion de vous rendre ici ses devoirs, et nous 
vous supplions l’un et l’autre, d’agréer nos 
très-humbles salutations. 


LETTRE 

A milord II A R c o U n T. 

A Woottoii, le 5 ni 2 rs 

Je ne suis pas surpris , Milord, de l’état 
où vous avez trouvé mes estampes : Je 
in’attendois à pis ; mais il me paroît repen- 
tîaat singulier qu’il ne s’en soir pas trouvé 
une seule deM. Wateler. Quoique parmi 
Leaucoup de j^r.avures qu’il m’avoit don- 
nées , il y en eût peu des siennes , il y 
en avoir poiirtant. La préférence qu’on 
leur a donnée, fait honneur à son burin. 
J’enavoisun beaucoup plus grand nom- 
bre de M. l'abbé de Saint-Nom. Si elles 
s’v trouvent , je ne voudrois pas non plus 
c|u’elles fussent vendues ; car quoique je 
n’aie pas l’honneur de le conncîrre per- 
ftonneîiemenr , elles étoientun cadeau de 
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sa part. Si vous ne les aviez pas, Milord , 
et qu’elles pussent vous plaire , vous 
m’obligeriez beaucoup de vouloir les 
agréer. Le papier que vous avez eu la 
bonté de m’envoyer , est de la main de 
milord Maréchal , et me rappelle qu’il y 
a dans mon recueil un portrait de lui , sans 
nom, mais tête nue et très-ressemblant, 
que pour rien au monde je ne voudrois 
perdre , et dont j’avois oublié de vous 
parler. C’est la seule estampe que Je veuille 
me réserver; et quand elle me laisseroit 
la fantaisie d’avoir les portraits des hom- 
mes qui lui ressemblent, ce goût ne seroit- 
pas ruineux. Je sens avec combien d’in- 
discrétion j’abuse de votre temps et de 
vos bontés ; mais quelque peine que vous 
donne la recherche de ce portrait , j’ea 
aurois une infiniment plus grande à m’en 
voir privé. Si vous parvenez à le retrou- 
ver, je vous supplie , Milord, de vouloir 
bien l’envoyer à M. Davenport, afin qu’il 
le Joigne au premier envoi qu'il aura la 
borné de me faire. 

Comme , après tout , mon recueil étoit 
assez peu de chose, que probablement 
il ne s’est pas accru dans les mains des 
douaniers et des libraires , et que les 
retranchemens que j’y fais font du reste 
un objet de très-peu de valeur , j’ai à me 
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reprocher de vous avoir embarrassé de 
ces bagatelles ; mais pour vous dire la 
vérité , Milord, je ne cherchois ^u’un 
prétexte pour me prévaloir de vos otfres, 
et vous montrer ma confiance en vos 
bontés. 

J’oubliois de vous parler de la décou- 
pure de M. Huber ; c’est effectivement 
M. de Voltaire en habit de théâtre. 
Comme je ne suis pas lout-à-fait aussi 
curieux d’avoir sa figure que celle de 
milord Maréchal , vous pouvez , Milord, 
à votre choix , garder , ou jeter, ou don- 
ner*, ou brûler ce chiffon : pourvu qu’il ne 
me revienne pas , c’est tout ce que je 
désire. Agréez , Milord , je vous supplie, 
les assurances de mon respect. 


LETTRE 

Â Al. D'IrERNOIS. 

A Wootton, le 6 avril 1767. 

3 ' A I reçu , mon bon ami, votre der- 
nière lettre , et lu le mémoire que vous y 
.avez joint. Ce mémoire est fait de main 
de maître , et fondé sur d’excellens prin- 
cipes -, il m’inspire une grande estime pour 
^on auteur, quel qu’il soit. Mais n'étant 
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plus cnpjbie d’.irfpr.iion fcrieuse et cle 
laiïonnemens juivis , je n’ose prononcer 
sur la balance des avantages respectifs , 
et sur la solidité de l’ouvra.ze qui en ré- 
fuîtera. Ce que je crois toîr bien claire- 
ment , c’fsrquü vous olfre, dans vo're 
position , racoommociement le meilleur 
et le plus lionorablc que vous puissiez es- 
pérer. Je voudrois, tant ma passieui de 
vous savoir pacifiés est vive , donner la 
moitié de mon san^, pour apprendre que 
cet accord a reçu sa S3nctic»n. Feur-étre 
ne seroit-il pas à désirer que j’en fusse 
l’arbitre : Je caindrois que l'amour de la 
paix r.c fut plus fort dau.s mon cœur , que 
celui de la liberté Mes bons amis , sentt z- 
Vfuis bien queUe frloire.ee seroit pour vous, 
de part et d’autre , que ce saint et sincere 
accora lut voire propre ouvrage, sans 
aucun çoncours étranger ? Au reste , «at- 
tendez rien , ni de l’Angleterre, ni de per- 
sonne, quç de vou.s se uis ; vos ressources 
sont toute.s dans votre prudence et dans 
votre courage : elles sont g audes , grâces 
au cid. 

J’ai prié M. du Ptyrou de vous donner 
avis , que le roi jn’avoit gratifié d'une 
pension. Si jamai.s nous nous revoyons, 
je vous en dirai da*. antaje ; mais tnoa 
cœur, quidé.sire ardcmn.tm ce bonheur, 
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ne me le promet p!t)s. Je suis trop ma!- 
hf'-reux en toute chose , pour espérer 
plus aucun vrai plaisir et! celte vie. A'Heu 
riona.ni , adieu mes amis. Si votre ’ibené 
est exposée , vous avez du moins l'avan- 
tage et la gloire de pouvoir la défendre , 
et la réclamer cuvertement. Je connais 
des gens plus à plaindre que vous. Je 
TOUS embrasse. 


I. E T T R E , 

A M. le Tr.ùrçuis VE Mî R AB F. AU. 

A Woolton , le 8 avril 17^7. 

Je differois, monsieur, de vous répon- 
dre, dans l’espoir de m’entretenir avec 
vous plus à mon aise, quand je serois 
délivré de certaines dist ractions a^^sez gra- 
ves ; mais les déccurertes que je fais jour- 
rellement sur ma véritable situation , les 
augmentent, et ne me laissent pîusgnf^e 
espérer de les finir ; ainsi , fjueîque douce 
eue me fût votre corresponda.nce , il y 
faut renoncer au moins pour un temps , 
à moins d’une mise aussi inégale dans U 
qua/ififéque dans la v.aleur. Four éclaircir 
un problème singulier, qui m’occupe dan$ 
ce prétendu pays de liberté, je vais ten« 
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ter , et bien à çontre-cœur, un voyage de 
Londres. Si , contre mon attente , je 
l’exécute sans obstacle et sans accident , 
je vous écrirai de là plus au long. 

Vous admirez Richardson ? Monsieur 
le marquis , combien vous l’admireriez 
davantage, si , comme moi , vous étiez 
à portée de comparer les tableaux de «fe 
■grand peintre à la nature , de voir com- 
bien ses situations , qui paroissent roma- 
nesques , sont naturelles , combien ses 
portraits, qui paroisspnt chargés, sont 
vrais. Si je m’en rapportois uniquement i 
mes observations , je croirois même qu’il 
n’y a de vrais que ceux-là *, car les capitaines 
Tomlinson me pleuvent , et je n’ai pas 
apperçu jusqu’ici , vestige d’aucun Bel- 
fort. Mais j’ai vu si peu de monde, et 
l’île est si grande, que cela prouve seu- 
lement que je suis malheureux. 

Adieu , monsieur ; je ne verrai jamais 
le château de Brie; et ce qui m’afflige 
encore davantage, selon toute apparence, 
je ne serai jamais â portée d’en voir le 
seigneur : mais je l’honorerai et chérirai 
toute ma vie ; je me souviendrai toujours 
que c’est au plus fort de mes miseres , 
que son noble cœur m’a fait des avances 
d’amitié; et la mienne , qui n’a rien de 
méprisable, lui est acquise Jusqu’à mon 
ernier soupir. 
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lettre 

A milord Harcourt. 


A Wootton , le ti avril 


Je fié puis , Milord, que vous réitérer' 
mes très-humbles excuses et remercîmens 
de foutes les peines que vous avez bien 
voulu prendre en ma faveur. Je vous soi» 
très-obligé de m’avoir conservé le portrait 
du roi. Je le reverrai souvent avec grand 
plaisir, et je me livre envers S. M. à 
toute la plénitude de ma reconnoissance ; 
très-assuré qu’en faisant le bien , elle n’a 
point d’autre vue que de bien faire. Puis- 
que vous savez au juste â quoi monte le 
produit des estampes dont M. Ramsay 
âvoit eu rhonnêteté de me faire cadeau , 
Vous pouvez y borner la distribution que 
vous voulez feien avoir la bonté de faire 
aux pauvres, et remettre le surplus à M* 
Davenport, c^ui veut bien se charger de me 
l’apporter. J aspire, Milord, au moment 
d’aller vous rendre mes actions de graces; 
et mes devoirs en personne ; et il ne tien- 
dra pas à moi que ce ne soit avant votre 
départ de Londres. Recevez , en aiten- 
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dant , Je vous suppÜe, Milord, mes tros-* 
humbles salmadons et mon respect. 

P. S. Je ne vous parle point de mi 
santé , parce qu’elle n’est pas meilleure , 
et que ce n’est pas la peine d’en parier, 
pourn’avoir que lesmêints chosesà dire. 
Celle de Mile, le Vasseur, à laquelle vous 
zve'ji !a bonté de vous iniéreaser , est très- 
mauvaise et il n’est pas bien éionnant 
qu’elle empire de jour en jour. 

L E T T Fx E 

A M. D Â V E N r O R T. 

A Wooiton, le 3o avril iy6y, 

U.N' maître de maison, monsieur, est 
obligé de savoir ce qui se passe dans la 
sienne, sur-tout à l’egard des étrangers 
qu’il y reçoit. Si vous ignorez ce qui se 
passe dans la ŸÔtre à mon égard, depuis 
Noël , vous avez tort -, si vous le savez, 
et que vous le souffriez , vous ^avez plus 
grand fort; mais le tort le moins excu- • 
sable est d’avoir oublié votre pro rr.es sc , 
et d’cîre allé tranquillement vous établir à 
Davenport , sans vous embarrasser si 
l'homme qui vous attendoit ici sur votre 
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parole , v eioit à son aise, oii non. M:i 
voili plus cju’il ne fnur pour thj faire 
prejjdre mon parti. Demain, monsieur, 
je quitte vofre maison. J’y laisse mon 
petit équipage, et :elui de Mlle. le Vas- 
stur ; et J’y laisse le produit de mes es- 
tampes et livret , pour sûrtté de.s frais 
ftiis pour ma depense depuis Noël. Je 
n’iqnoieni les embiirf es qui m’auenJent , 
iii rimpüissance cj je suis de mVn gi- 


lantir : mais, monsieur , j’ai vécu ; il ne 
ij-.e reste ou’à C.iûr a\ ec Cüuraru , une car- 


riere p.issee avec Iionneur. Il est aisé de 
m’opprimer, m-iis düncile de m’avili;*. 
V'üild ce qui me rassure contre les dangers 
que je vais courir. Recevez de rerhefincs 
vifs et since.'-es rcrr.ercimens de la noble 


hospitalité que vous m’avez accordée. 
Si elle avoii dni ço.mrne elle a com- 
mencé , j’erirporrerüis de vous un sou - 
ver.ir Lien tendre,' qui ne s’effreeroit 
ja/T?ais de mon cœur. Adieu , monsieur', 
je it'grcUerai souvent la dvji.ture que je 
quitte ; n.ais je regretterai beaucoup da- 
vantage, d’avoir éu un hoie si aimable, 
et tie n’en avoir pu faire mon ami. 
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L E T T R E, (i)- . 

IVIoNSlEüïl , j’ose vous supplier dtf 
vouloir bien prendre sur vos affaires , lef 
temps de lire cette lettre , seul er avec 
attention. C’est à votre jugement éclaire', 
c’est â votre ame saine , que J’ai à parler. 
Je suis sur de trouver en vous tout ce 
qu’il faut pour peser votre sagesse et avec 
équité , ce que j’ai à rous dire. J’en serai 
moins sûr, si vous consultez tout autre 
que vous 

J’ignore avec quel projet j’ai été amen^ 
en Angleterre ; il y en a eu un , cela est 
Certain : j’en juge par son effet aussi 
grand , aussi plein qu’il auroît pu l’être , 
quand ce projet eût «té une affaire d’état. 
Mais comment le sort , la réputation d’un 
pauvre infortuné , ppnrroient-ils jamais 
faire une affaire d’état f C’est ce qui est 
trop peu concevable pour que je puisse 
m’arrêter â pareille supposition. Cepen- 

(i) Cette Icfre ne porte aucun renseigne-' 
ment, ni sur sa date, ni sur son adresse* Ori 
peut supposer que l’auteur l’a écrite en avril 
uu mai 1767» peu de temps avant son départ 
d’Angleterre , et l’a adressée à quelque per- 
sonne en place, peut-être à M. le général 
Con\ay. 

«tant. 
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Jant, que les hommes ‘les plus e'ievés , 
les plus distingnës', les plus estimables , 
qu’une nation toute entière se prêtent 
aux passions d’un particulier qui veut en 
avilir un autre , c’est ce qui se corîçoit en- 
core moins. Je vois l’effet; la cause m’est 
cachée , et Je me suis tourmenté vaine- 
ment pour la pénétrer ; mais, quelle que 
soit cette cause, les suites en seront les 
mêmes , et c’est de ces suites qu’il s’agît 
ici. Je laisLe le passé dans son obscurité ; 
c’est mairitenant l’avenir que j’examine. 

J’ai été traité dans mon honneur , aussi 
cruellement qu’il soit possible de l’être. 
Ma diffamation est telle en Angleterre , 
que rien ne l’y peut relever de mon vi- 
vant. Je prévois cependant ce qui doit 
arrriver après ma mort , par la seule force 
de la vérité , et sans qu’aucun écrit pos- 
thume de ma part s’ea môle ; mais cela 
viendra lentement i et seulement quand 
les'î'évolutions du gouvernement auront 
mis tous les faits passés , ea évidence. 
Alorsma mémoire sera réhabilitée ; mais, 
et de mon vivant, je ne gagnerai rien i 
cela. 

Vous concevez, monsieur, que cette 
ignominie intolérable au cœur d’un 
homme d’honneur , rend au mien le séjour 
de l’Angleterre insupportable. Mais on ne 

va. f 
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veuf pas que j’en sorte.. Je !e sens , J‘en .ti 
mille preuves , er ceî arraiigemcnt sst très- 
niturel ; on ne doit pas me laisser aller 
publier au-dehors , les outrages que j’ai 
reçus dans l’ile , ni la captivité dans la- 
quelle j’y ai vécu. On ne veut pas non 
plus que mes mémoires passent dans le 
continent, et ailleurs , instruire une autre 
Çénéranon des maux. que m’a f.iit souF- 
irir celle' ci. Quand je dis on , j’entends 
le.s oreiniers auteurs de mes disgrâces ; 
à Dieu ne plaise que l’idée que j’ai, mon- 
sieur , de votre respectable caractère , me 
/'permet'e jamais de penser que vous aveî 
trempé da.ns le fond du projet ! Vous ne 
me connoissiez poîr.r\ on vous a fait croire 
de moi beaucoup de choses l’illusion de 
l’amitié vous a prévenu pour mes enne- 
mis ; ils ont abusé de votre bienveillance • 
et par une suite de mon malheur ordinaire, 
les nobles sentimens de votre cœur, qui 
vous auroient parlé pour moi si j’eusse etc 
mieux connu de vous, m’o.'ît nui par l’opi- 
nion qu’on vous tii a donnée. Maintena.nt 
le mal est sans re/r.ede; î! S'il presque im- 
possible que vous soye^ désabusé : c’est 
ce que je ne suis pas à portée de tenier ; 
et dans l’erreur ou vou.s êtes, la prudence 
veut que vous vous prêtiez aux mesurci 
*’ ‘de mes ennemis. 
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' J'oserai pou -tant vous faire une pro- 
position qui , je crois , doit parler égale- 
ment à votre cœur et à votre sagesse. L i 
terrible extrémité cù je suis réduit, en 
fait , je l’avoue , ma seule ressource; iTiais 
cette ressource en est peut- être érraîemcnt 
i:ne pour mes ennemis , contre les suites 
désagréables que peut avoir pour eux 
mon dernier désespoir. 

Je veux sortir , monsieur , de l’Angle- 
terre ou de i.t vie , et je sens bien que je 
n’ai pas le choix. Les manœuvres sinis- 
tres que je vois , m’annoncent le sert qui 
m’attend , si je feins seulement de vou- 
loir m’embarquer. J’y suis dcrcr.ninépour- 
tant, parce que taures les norrents de la 
rttort n’f nt rien de compar.able à cc.lîes 
qui m’er.vi forment. Objet de la risée et 
de l’txécra^ion publique, je ne me vois 
environné que de .signes affreux qui 
m’annoncent ma destinée. C’est trop souf- 
frir, monsieur, et toute interdictitm de 
correspondance m’annonce assez que , si- 
tôt que l’argent qui me reste sera dépen ;.é, 
j.'- n’ai p-us qu’à mourir. Dans ma situa- 
tion, ce sera un souîage.ment pourmoi, 
et c’est )c .seul désormais qui me reste ; 
mais j’ai bien de la peine à penser que 
mon mai.heur ne laisse après lui nulle 
trace désagréable. Quelque habilement 

f Z 


I . 
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que la chose ait ère concertée , quelque 
adroite qu’en soit l’execution, il restera 
des indices peu favorables à l’hospiiàlité 
nationale. Je suis malheureusement trop 
connu, pour que ma fin tragique ou ma 
disparition demeurent sans commentaires ; , 

et quand tant de complices garderoient le 
secret, tous mes malheurs précédens met- 
tront trop de gens sur la trace de celui- 
ci , pour que les ennemis de mes ennemis 
( car tout le monde en a ) n’en fassent pas ^ 
quelque jour un usage qui pourra leur 
déplaire. On ne sait ju;squ’üù ces choses 
là peuvent aller]; et l’on n’est plus maître 
de les arrêter , quand une fois elles mar- 
chent. Convenez, monsieur , qu’ily auroit 
quelque avantage à pouvoir se dispenser 
d’en. venir â cette extrémité. 

Or on le peut , et prudemment on le 
doit. Daignez m’écouter. Jusqu’à présent 
j’ai toujours pensé à laisser après moi des 
mémoires qui missent au fait la postérité , 
des vrais événemens de ma vie ; je les ai 
commencés, déposés en d’autres mains , 
et désormais abandonnés. Ce dernier coup 
m’a fait sentir l’impossibilité d’exécuter ce 
dessein, et m’en a totalement ôté l’envie. 

Je suis sans espoir, sans projet , sans 
désir même de rétablir ma réputation dé- 
truite ; parce que je sais qu’après moi , 
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cela viendra de soi-même , et qu’il me 
faudroit des efforts immenses pour y par- 
venir démon vivant. Le découragement 
lîi’a gagné -,1a douce amitié, l'amour du 
repos sont les seules 'passions qui me res- 
tent, et je n’aspire qu’â finir paisiblement 
mes jours dans le sein d’un ami. Je ne 
vois plus d’autre bonheur pour moi sur la 
terre -, et quand j’aurois désormais â 
choisir, je sacrifierois tout à cet unique 
• désir qui m’est resté. 

Voilà, monsieur, l’homme qui vous 
propose de le laisser aller en paix , et qui 
vous engage sa foi , sa parole , tous les 
sentimens d’honneur dont il fait profes- 
sion, et toutes ses espérances sacrées qui 
font ici-bas la consolation des malheu- 
reux, que non-seulement il abandonne 
pour toujours le projet d’écrire sa vie et 
ses mémoires , mais qu’il ne lui échappera . 
•jamais , ni de bouche, ni par écrit , un 
seul mot de plainte .<ur les malheurs qui 
lui sont arrivés en Angleterre; qu’il ne 
parlera jamais de M. Hume , ou qu’il n’en 
parlera qu’avec honneur ; et que lorsqu’il 
' sera pressé de s’expliquer sur les plaintes 
indiscrètes , qui dansle fort^de ses peines, 
lui sont quelquefois échappées , il les 
rejettera sans mystère , sur son humeur 
aigrie et portée à la défiaace et aux om- 
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brages par des malheurs continuels. Je 
pourrai parler de la sorîeavec vérité, n’ayant 
que trop d’injustes' soupçons à me repro- 
cher par ce malheureux penchant , ou- 
vrage de mes désastres , et qui maintenant 
y met le comble. Je m’engage solennel- 
lement à ne jamais écrire quoi que ce 
puisse être , et sous quelque prétexte 
que ce soit , pourêtre impriméou publié, 
ni 50US mon nom , ni en anonyme , ni . 
de mon vivant, ni après ma mort. 

Vous trouverez , monsieur, ces pro- 
messes bien fortes ; elles ne le sont pas 
trop pour la détresse oîi je suis. Vous me 
demandetez des garans pour leur exécu- 
tion : cela est très - juste. Les voici ; je 
. vous prie de les peser. 

Premièrement, tou^ mes papiers rela- 
tifs à l’Angleterre , y sont encore dans 
un dépôt. Je les ferai tous remettre entre 
vos mains, et j’y en ajourerai quelques 
autres assez importans., qui sont restés 
dan.s les miennes. Je partirai à vide, et 
sans autres papiers qu’un petit porte- 
feuille absolument nécessaires â mes affai- 
res , et que j’offre à visiter. 

Secondement, vous aurez cette lettre 
signée , pour garant de ma parole ; et de 
plus, une autre déclaration que je remet- 
trai en partant , à qui vous me p.'escrirtz. 
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er telle que si j’ëtois capable de jimais 
l’enfreindre de mon vivant, ou aurès ma 
mort, cette seule piece aneanrirmr tciit 
ccqueje pcurrois dire , en montrant dans 
son auteur , un infâme qui , se jouant de 
ses promesses les plus solennelles , ne 
mérite d'être éepurë sur rien. Ainsi, mon 
travail détruisant son propre objet , en 
rendroit la peine aussi ridicule que vaine. 

En troisième lieu , je suis prêt âVece- 
voir toujours avec le même respect et la 
même reconnoissance , la pension dont 
if plaît au roi de m’honorer. Or , je vous 
demande , monsieur . sr lorsqu’honorë 
d’une pension du prince , j’ëîois assez vil , 
assez infâme , pour mal parler de son 
pouverr ement , de sa nation et de ses 
sujets , il seroit possible en aucun temps , 
qu’on m'écoutât sans iftdignation , sans 
mépris et sans horreur. Monsieur , je me 
lie par les liens les plus forts et les plus 
indissolubles. Vous ne pouvez pas sup- 
poser que je veuille rétablir mon honneur 
par des moyens qui me rendroient le plus 
vil des moftels. 

11 y a, monsieur, un quatrième garant 
plus sûr, plus sacré que tous les antres, 
et qui vous répond de moi ; c’est mon 
caractere con.nu pendant cinquante et .six 
ans. Esclave d€ ma foi , fidclle à ma pa- - 
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rôle , SJ j’érois capable de gloire encore, 
je m’en terois une illustre et fiere , de 
tenir plus que je n’aurois promis; mais 
plus concentré dans moi-même , il me 
suffit d’avoir en cela , la conscience de 
mon devoir. Eh! monsieur, pouvez-vous 
penser que de l'huraeur dont je suis, je 
pusse aimer la vie , en ponant la bassesse 
et le remords dans ma solitude ? Quand 
la droiture cessera de m’être chere , c’est 
alors que je serai vraiment mort au 
bonheur. 

Non , monsieur ; jerenoncepour jamais 
à tous souvenirs pénibles. Jlles malheurs 
n’ont rien d’assez amusant pour les rap- 
peler avec plaisir; je suis assez heureux 
si je suis libre, et que je puisse rendre 
mon dernier soupir dans le sein d’un ami. 
Je ne vous promets en ceiû , que ce que 
je me promets à moi-même , si je puis 
goûter encore quelques jours de paix 
avant ma mort. 

Je n’ai parlé jusqu’ici , monsieur, qu’à 
votre raison. Je n’ai qu'un mot maintenant 
à dire à votre cœur. Vous voyez un mal- 
heureux réduit au désespoir , n’attendant 
plus que la maniéré de sa dernlere heure. 
Vous pouvez rappeler cei infortuné à la 
vie; vous pouvez vous en rendre le sau- 
veur, et du plus misérâbîe des hommes, 

I 
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en faire encore le plus heureux. Je ne 
vous en dirai pas davantage , si ce n’est 
ce dernier mot, qui vaut Ta peine d’être 
répété. Je vois mon heure extrême, qui 
se prépare, Je suis résolu , s’il le faut, de 
l’aller chercher, et de périr ou d’être libre j 
il n’y a plus de milieu. 


LETTRE 

A M. U marquis DE MiRABEÀU, 

A Amiens , le a juin ijS'J. 

J’a I différé , monsieur , de vous écrire 
jusqu’à ce que je pusse vous marquer le 
jour de mon départ, et le lieu de mon 
arrivée. Je compte partir demain et arri- 
ver après demain au soir à Saint*Denis, 
où je séjournerai le lendemain vendredi , 
pour y |ttendre de vos nouvelles. Je lo- 
gerai aux Trois- Maillets. Comme on 
trouve des fiacres à Saint - Denis, sans 
prendre lapeine d’y venir vous-même , il 
suffit que vous ayez la bonté d’envoyer 
un domestique , qui nous conduise dans 
l'asile hospitalier que vous voulez bien 
me destiner. 11 m’a été impossible de 
lester inconnu , comme je i’avois désiré, 
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et je crains bien que mon nom ne tne suive 
à la pisre. A tout évenemenr, quelque 
nom que me tiennent les autres , je pren- 
drai celui de A». Jacques , et c’est sous ce 
nom que vous pourrez me faire demander 
aux Trois-iMaîlIers. R ien n’égale le plaisir 
avec lequel je vais habiter votre maison ^ 
si ce n’est le tendre en>pressenient que j’ai 
d’en embrasser le vertueux maître. 

L E T T R E 

A U M È AI E. 

A Fleury (() , ce vendredi d midi 5 juin ïyCj. 

Îl faut , monsieur^ jouir de vos bontés 
et de vos soins , et ne vous remercier 
plus de rien. L'air, la maiso.n , le jardin, 
le parc , tout est admirable ; et je me suis 
/clepècùé de m’emparer de tout car la pos- 
session , c'e-t-à-dme , par la jouissance, 
«l’ai parcouru tr.us les environs^, et au 
retour j’ai trouve M. Garçon qui m’a tiré 
oc p'îine sur vot:‘e retour d'hier, et m’a 
donné l’espoir de vous voir demain. Je 
ne veux point me bisserdonner d’inquié- 


(i) Maison de caïunrgne de M. le marqui» 
de Mûrabcau. 
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ïüdes ; maïs quelque agréable er douc^ 
que rne soit l’habitation de votre maison , 
mon intention est toujours de les préve- 
nir. Mille très- humbles salutations et res- 
pects de Mlle, le Vasseur. 


LETTRE 


AU AI È AI .E. 

Ce mardi 9 juin i.76'7« 

O T R E pre'sence , monsieur, votre 
noble ho'spitalîté , vos bontés de toute 
espece ont misîecrTmbie aux scntimens 
que ra’avoient inspirés vos écrits et vos 
lettres, ,1e vous suis attaché par tous les 
liens qui peuvent rendre un homme res- 
pectable et cher à un autre; mais je suis 
venu d’. 4 ng!eterre avec 401e résolution 
qu’il ue m’est pas même permis déchan- 
ter, puisque je ne s.-mrois devenir votre 
hôte à demeure , sans contracter des obü- 
gations qu’il n’e.,r pas en mon pouvoir 
ni même en nu volonté de re.mplir ; te 
pour répo.ndreune fois pour toutes, à un 
mot que vous ndavez dit en passant , je 
vous répété et vous déclare que ja/riais 
70 ne reprendrai la plume pour le publm, 
üur qujlquesüjet que ce puisse être; qui* 
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J e ne ferai ni ne laisserai rien imprimer 
de moi avant ma mort , même de ce qui 
reste encore en manuscrit *, que je nè puis 
ni ne veux rien dire désormais de ce qui 
pourroît réveiller mes idées éteintes , pas 
même vos propres écrits; que dès à pré- 
sent, je suis mort â toute littérature, sur 
quelque sujet que ce puisse être, et que 
jamais rien ne me fera changer de résolu- 
tion sur ce point. Je suis assurément pé- 
nétré pour vous de recounoissance , mais 
non pas jusqu’à vouloir ni pouvoir me 
tirer de mon anéantissement mental. N’at- 
tendez rien de moi , à moins que , pour 
mes péchés , je ne devienne empereur ou 
roi; encore ce que Je ferai dans ce ca», 
sera-t-il moins pour vous que pour mes 
peuples ; puisqu’en pareil cas , quand je 
ne vous devrois rien , je ne le feroispa* 
moins. 

En outre , quoique vous puissiez faire, 
3u Bignon je serois chez vous, et Je ne 
puis être à monaise que chez moi ; je serois 
dans le ressort du parlement de Paris, qui 
par raison de convenance peur , au moment 
qu’on y pensera le moins , faire une excu r- 
sion nouvelle , in anima viV ; je ne veux 
pas le laisser exposé à la tenrarion. 

J’irois pourtant voir votre terre avec 
grand plaisir, si cela nefaîsoir pas un dé- 
tour 
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tour inutile, et si je ne craignoisun peu, 
quand j’y serois , d’avoir la tentation d’y 
rester. Là-dessus toutefois, votre volonté 
soit faite : je ne résisterai jamais au bien 
que vous voudrez me faire, quand je le 
sentirai conforme à mon bien réel ou de 
fantaisie car pour moi c’est tout un. Ce 
que je crains n’est pas de vous être obligé , 
mais de vous être inutile. 

Je suis très-surpris et très en peine 
de ne recevoir aucune nouvelle d’Angle- 
terre , et sur- tout de Suisse, dont j’en 
attends avec inquiétude. Ce retard me 
met dans le cas de faire à vous et à moî 
le plaisir de rester ici , jusqu’à ce que 
j’en aie reçu , et par conséquent celui de 
vous y embrasser quelquefois encore , 
sachant que les œuvres de miséricorde 
plaisent à votre cœur. Je remets donc i ' 
ces doux momens ce qu’il me reste â 
vous dire , et sur-tout à vous remercier 
du bien que vous m’avez procuré diman- 
che au soir , et que par la maniéré dqnt 
je l’ai senti , je mérite d’avoir encore, 
yale J ft me ama. 


VII. 


(47) g 
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LETTRE 

* 

A U M È M E, 

Ce vendredi 19 juin vy6j. 

J E lirai Votre livre, puisque vous le 
voulez : ensuite j’aurai à vous remercier 
de l’avoir lu *, mais il ne résultera rien de 
plus de cette lecture, que la confirmation 
des seniimens que vous ïn’avez inspirés , 
et de mon admiration pour votre grani 
et profond génie ; ce que je me permets 
de vous dire" en passant , et seulement une 
fois. Je ne vous réponds pas même de 
vous suivre toujours , parce qu’il m’a tou- 
jours été pénible de penser , fatigant de 
fiuivreles pensées des autres , et qu’à pré- 
sent , je ne le puis plus du tout. Je ne 
vous remercie point -, mais je sors de votre 
maison, fier d’y avoir été admis, et plus 
désireux que jamais de conserveries bon- 
téset l’ammédu maître. Du reste, quelque 
mal que vous pensiezdela sensibilité, prise 
pour toute nourriture, c’est l’unique qui 
m’est restée ; je ne vis plus que par le 
' cœur. Je veux vous aimer autant que je 
vous respecte. C’estbeaucoup j mais voilj 
îout". n’attendez jamais de moi rien de 
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plus. J’emporterai , si je puis , votre livre 
de plantes ; s’il m’embarrasse trop , je le 
laisserai , dans l’espoir de revenir quelque 
jour le lire plus à mon aise. Adieu , mon 
cher et respectable hôte , je pars plein de 
vous , et content de moi , puisque j’em- 
porte votre estime et votre amitié. 


LETTRE 

AU MÊME, 

A Trye-le-Chateau , le 24 juin 17^7. 

3^’ESPÊROIS, monsieur, vous rendre 
compte un peu en détail , de ce qui re- 
garde mon arriv^ée et mon habitation : 
mais une douleur fort vive , qui me tient 
depuis hier à la jointure du poignet, œe 
donne à tenir la plume , une difficulté qui 
me force d’abréger. Le château est vieux ; 
le pays est agréable ; et j’y suis dans un 
hospice qui ne me laisseroit rien à regret- 
ter , si je ne sorrois pas de Fleury, "j’ai 
apporté votre livre de plantes , dont J’au- 
rai grand soin ; j’ai apporté votre Philo- 
Sophie rurale , que j’ai essayé de lire et de 
suivre , sans pouvoir en venir à bout ; 
j’y reviendrai toutefois. Je réponds de la 
bonne volonté, mais non pas du succès^ 
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J’ai aussi apporté la clef du parc; j’étoîs 
en train d’emporter toute Ja maison. Je 
vous renverrai cette clef par la première 
occasion. Je vous prie de me garder le 
secret sur mon asile. M. le prince deConti 
le désire ainsi , et je m’y suis engagé. Le 
nom de Jacques ne lui ayant pas plu , j’y 
ai substitué celui que je signe ici , et sous 
lequel j’espere, monsieur, recevoirde vos 
nouvelles à l’adresse suivante. Agréez, 
monsieur, mes salutations très-humble.s. 
Je vous révéré , et vous embrasse de tout 
mon cœur. R F. N O ü. 

LETTRE 

A milord H Â R C o U R T. 

Le lo juillet 

J E reçois seulement en ce moment. Mi- 
lord , la lettre que vous m’avez fait l’hoa- 
-neur de m’écrire le 7 mai , et le billet que 
vous m’avez envoyé sous la même date. 
En vous remerciant de l’une et de l’autre , * 
et en vous réitérant mes très-hum’oles 
excu.ses , de la peine que vous avez bien 
voulu prendre en ma faveur , permettez 
quêtant éloigné de vous, je prenne la 
liberté de me recommander à i’honxitrur 


Digitized by GoogI 




^DIVERSES. irj 
de votre souvenir, de vous assurer que 
ros bontés ne sortiront point de ma mé- 
moire , et de vous renouveler les protes- 
tations de ma reconnaissance et de mon 
respect. 

Je vous demande la permission, Milord, 
de ne point dater quant à présent , du 
lieu de ma retraite, et de ne plus signer 
lîo nom sous lequel j’ai vécu si malheu- 
reux. Vous'nc tarderez pas d’être instruit 
de celui que j’ai pris , et sous lequel je 
vous rendrai désormais mes hommages , 
si vous me permettez de vous les renou- 
veler quelquefois. Si vous m’honorez 
d’une réponse , M. Warelet est à portée 
de me la faire passer. 


LETTRE 

A M, Gbanfille. 

De France, le i.er août 1767. 

S I j’avoiseu, monsieur, l’honneur de 
vous écrire autant de fois que je l’ai 
Résolu , vous auriez été accablé de mes 
lettres *, mais les tracas d’une vie ambu- 
lante , et ceux d’une multitude de surve- 
nans , ont absorbé tout mon temps , jus- 
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qu’à ce que je sois parvenu à obtenir un 
asile un peu plus tranquille. Quelque 
agréable qu’il soit, j’y sens souvent, 
monsieur, la privation de votre voisinage 
et de votre société, et j’en remplis souvent 
la solitude , du souvenir de vos boutés 
pour moi. Peu s’en est fallu que je ne sois 
retourné jouir de tout cela , chez mon an- 
cien et aimable hôte •, mais la maniéré dont 
^ vos papiers publics ont parlé de ma re- 
traite , m’a déterminé à la faire entière , et 
â exécuter un projet dont vous avez été le 
premier confident. Je vous disois alors , 
' qu’en quelque lieu que je fusse , je ne vous 
oublierois jamais', j’ajoute maintenant , 
qu’à ce souvenir si bien dû , se joindra 
toute ma vie le regret de l’entretenir de 
si loin. 

Permettez du moins que ce regret soit 
tempéré par le plaisir de vous demander 
et d’apprendre quelquefois de vos nou- 
velles , et réitérer de temps en temps , 
les assurances de ma reconnoissance et 
de mon respect. 
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A M. le marquis IXE M JR AB E Au, 

A Trye , la la août: i7^7* 

J E suis affligé , monsieur , que vous me 
mettiez dans le cas d’avoir un refus, â 
vous faire -, mais ce que vous me deman- 
dez est contraire i ma plus inébranlable 
résolution , môme à mes engagemens ; et 
vous pouvez être assuré que de ma vie , 
«ne ligne de moi ne serî imprimée de 
jïîon aveu. Pour ôter même une fois pour • 
toutes , les sujets de tentation , je vous 
déclare que dès ce moment, je . renonce 
pour jamais à toute autre lecture que des 
livres de plantes, et même à celle des ar- 
ticles de vos lettres, qui pourraient ré- 
veiller en moi des idées qne je^veux et 
dois étouffer. Après cette déclaration , 
monsieur, si vous revenez à la charge, 
ne vous offensez pas que ce soit inutile- 
ment. 

Vous voulez que je vous rende compte 
de la maniéré dont je suis iqi. Non , mon 
respectable ami , je ne déchirerai pas votre 
noble cœur par un semblable récit. Lcÿ 
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traitemens que j’éprouve en ce pays , de U 
part de tous les habitans sans exception, 
et dès l’insrant de mon arrivée, sont trop 
contraires à l’esprit de la nation, et aux 
intentions du grand prince qui m’a donné 
cet hospice, pour que je les puisse im- 
puter qu’à un esprit de vertige , dont je 
ïie veux pas même rechercher la cause. 
Puissent-ils rester ignorés de toute la terre, 
et puissai-je parvenir moi-même à les re- 
garder comme non avenus ! 

Je fais des vœux pour l’heureux voyage 
de ma bonne et belle compatriote , que 
îe crois déjà partie. Je suis bien fier que 
l^ad. la comtesse ait daigné se rappeler 
un homme qui n’a eu qu’un moment 
l’honneur de paroître à- ses yeux, et dgnt 
les abords ne sont pas brillans Elle auroit 
trop à faire, s’il falloit qu’elle gardât un 
peo des souvenirs qu’elle laisse à quicon- 
que a eu le bonheur de la voir. Receveit 
mes plus tendres embrassemens. 


Digitized by Google 


DIVERSES. 


II7 


LETTRE 

AU même. 

Ce sa août l'jCj. 

J E vous dois bien des remercîmens , 
monsieur , pour votre derniere lettre, et 
^ je vous les fais de tout mon cœur. Elle 
m’a tiré d’une grande peine ; car vous 
étant aussi sineéreraent attaché que je le 
suis, jene pouvoisresterun moment tran- 
miille dans la crainte de vous avoir déplu. 
Grâces à vos bontés , me voilà tranquillisé 
sur ce point; vous me trouvez grognon; 
passe pour cela ; je réponds du moins que 
vous ne me trouverez jamais ingrat : mais 
n’exigez rien ^de ma dcférenc^ et de mon 
amitié , contre la clause que j’ai le plus 
expressément stipulée ; car je vous con- 
firme pour la derniere fois, queceseroit 
inutilement. 

J’ai tort de n’avoir rien mis pour M. 
l’abbé ; mais ce tort n’est qu’extérieur 
et apparent , je vous^ jure. Il me semble 
que les hommes de son ordre doivent 
deviner l’impression qu’ils font, sans qu’on 
la leur témoigne. La raison même qui 
lo’empêchoit de répondre à sa politesse , 

6 S . 


Dlgilized by Google 



ii8 Lettres 
est obligeante pour lui , puisque c’ëtoil 
la crainte d’être entraîné dans des discus- 
sions que je me suis interdites, et où j’avois 
peur de n’êire pas le plus fort. Je vous 
dirai tout franchement que J’ai parcouru 
chez vous quelques pages de son ouvrage, 
que vous aviez négligemment laissé sur 
le bureau de M. Garçon , et que sentant 
que je roordois un peu à l’hameçon, je - 
me suis dépêché de fermer le livre, avant 
que j’y fusse tout-à-fait pris. Or prêchez 
et patrocinez tout à votre aise. Je vous 
promets que je ne rouvrirai de mes jours , 
ni celui-là , ni les vôtres , ni aucun autre 
de pareil acabit ; horsV Asrrée , je neveux 
plus que des livres qui m’ennuient , ou 
qui ne parlent que de mon foin. 

Je crains bien que vous n’ayez deviné 
trop juste sur la source de ce qui se passe 
ici , et dont vous ne sauriez même avoir 
l’idée : mais tout cela n’étant point dans 
l’ordre natureldes choses, ne fournir point 
de conséquence contre le séjour delacam- 
pagne,etne m’en rebute assurément pas. 
O- qu’il làut fuir , n’est pas la campagne , 
mais les maisons des grands et des princes, 
qui ne sont point les maîtres chez eux , et 
ne savent rien de ce qui s’y fait. Mon mal- 
heur est premièrement d’habiter dans vn 
château, et noa pas sous UR toil de çfaauaej 
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chez autrui , et non pas chez moi , et syr- 
tout d’avoir un hôte si élevé, qu’entre Jui 
er moi, i! faut nééessaireitient des intermé- 
diaires. Je sensbien qu’il faut roedétacher 
de l’espoir d’un sort tranquille , et d’une 
vie rustique : mais je ne puis, m’empêcher 
de soupirer en y songeant. Aimez-moi , 
et plaigaez-moi. Ah , pourquoi faut-il que 
j’aie fait des livres ! J’étois si peufaitpour 
ce triste métier ! J’ai le cœur serré; je 
finis , et vous embrasse. 


LETTRE 

A M. D' l V E R N 0 I s. 

Au château de Trye , ce 34 août 1767. 

J E n’ai reçu que depuis peu de jours, 
mgn bon ami , votre lettre du 20 mai , 
adressée â Wootton. Elle étoit dans le 
.plus triste état du monde, àdemi-brûlee, 
et paroissant av«ir été ouverte plusieurs 
fois. Les pièces que vous y avez jointes , 
ayant grossi le paquet, ont augmenté la 
curiosité. Je ne sais pourquoi vous vous 
obstinez à m’envoyer de pareilles pièces ; 
peine qui ne peut servir de rien , ni à vous, 
ni à ni à personne , et qui empêchera 


Digilized by Google 



ïâo Lettres 
toujours que vos lettres ne me pa^rvîen- 
nentüdeilenient. Quand vos affaires seront 
accommodées , apprenez-le moi , pour 
consoler mon cœur. Jusques-là , ne me 
parlez que de vous. 

Lorsque je doutois que vous vinssiez 
me voir à Wootton , ce n’étoit pas de 
votre volonté que j’étois en peine , mais 
bien des obstacles que vous trouveriez à 
l’exécuter. Soyez persuadé que, si vous 
m’étiez venu voir en Angleterre , de 
quelque maniéré que vous vous y fus- 
siez pris , vous n’auriez point passé Lon- 
dres. Si jamais la concorde renaît parmi 
vous , j’ai lieu d’espérer que n’ayant plus 
à courir si loin , vous aurez moins de diffi- 
cultés à me rejoindre. M. du Peyrou vous 
en indiquera les moyens quand il sera 
temps , et soyez sûr que l’espoir de vous 
embrasser , est un de ceux qui me font 
encore aimer la vie. 


Je ne sais comment j’avois oublié de 
vous rendre compte de l’affaire dont vous 
m’aviei chargé à Berlin. J’aurois juré de 
vous en avoir rendu compte il y a long- 
temps; car dans mon premier moment 
de relâche , J’écrivis , à cet effet , à milord 
Maréchal. Cétoit précisément quand M. 
liitchel venoit d’être nommé. Milord me 


Digitized by Google 



DIVERSES. I2I 
répondit, qu’il étoit allé exprès à Berlin 
'' pour parler au ministre de votre affaire ; 
qu'il falloir nécessairement que vous vous 
adressassiez directement à eux, ou au vice- 
gouverneur ; que depuis la nomination 
du dernier , il ne lui convenoitplus de se 
mêler d’aucune affaire qui regardât Neu- 
châtel en aucune sorte ; qu’il avoit refusé 
au colonel Chaillet dp se mêler d’une 
affaire pareille à celle qu’il venoit de pro- 
poser à ma sollicitation , etqu’ilmeprioit 
de ne plus me charger â l’avenir , de re- 
commandations auprès de lui, de quelque 
espece qu’elles pussent être. Je ne doute 
pas qu’en vous adressant directement 
au ministère , votre affaire ne passât sans 
difhculté ; d’autant plus qu’elle a déjà été 
proposée , et qu’on est toujours bien venu 
dans cette cour-là , quand on se présente 
avec de l’argent. En partant de l’île de 
Saint-Pierre , je laissai vos papiers , avec 
tous les miens, à M. du Peyrou, des mains 
de qui vous les retirerez sans difficulté 
quand il vous plaira. 

Je n’ai laissé nuis papiers â l’ile de 
Saint-Pierre , qu’il m’importe de ravoir ; 
mais comme j’aime toujours mieux qu’ils 
•oient en mains amies , qu’en d’autres , 
si vous voulez les retirer en mon nom , 
vous a’aFcz qu’à ai envoyer U formule du 
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billet qu’il faut que je fasse pour cela , et 

je vous l’enverrai sans délai. - 

Comme lorsque vos affaires publiques 
seront terminées , vous pourriez avoir 
quelque voyage à fairé dans le pays où 
je suis, sans passer par Neuchâtel, je vous 
préviens que , si de Paris , vous pouvez 
vous rendre au château de Trye , près 
de Gisors , et demander M. Renou , il 
vous donnera de mes nouvelles sûres. 
Gisors est à quinze petites lieuesde Paris, 
et il y a un carrosse public qui part de 
Gisors tous les mercredis , et de Paris tous 
les samedis , et fait la route en été dans 
un jour. Je vous embrasse , mon bon ami , 
de tout mon cœur, ainsi que tout ce qui 
vous est cher , et tous nos amis. 

M. du Peyrou étant tombé malade à 
Paris , cette lettre a été prodigieusement , 
retardée. 


Ce 8 novembre. 

Autre retard bien plus long , M. du 
Peyrou étant retombé malade ici , et y 
ayant été retenu plus de deux mois , vous 
pouvez juger si ces longs retards me tien- 
rem en inquiétude , et me rendent vos 
promptes nouvelles nécessaires , sur les 
.tristes. choses que j’apprends. 
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LETTRE 

A Ai. 

A Trye-le-Château , Iq 9 sept. 1767. 

M ONSIEUR , permettez que jaîe 
l’honneur d’exécuter près de vous, l’ordie 
exprès que m’a donné l’auteur d’un livre 
intitulé ; Dictionnaire demusique,parJ . J. 
Mousseau , qui s’imprime chez la veuve 
Duchesne. Cet ordre est, monsieur, de 
m’opposer de sa part, comme je fais, 
â la publication de cet ouvrage qui porte 
son nom , jusqu’à ce qu’il ait été de nou- 
veau soumis à la censure ; attendu que 
des passages raturés et rétablis dans le 
manuscrit, peuvent faire naître des diffi- 
cultés que le premier censeur étant mort , 
ne pourroit lever , et que l’auteur veut 
prévenir. V’^ous êtes très - humblement 
supplié, monsieur, d’arrêter ladite pu- 
blication jusqu’à ce teraps-Ia. 

J’ai l’honneur d’être avec un profond 
respect^ 

Signé , Rendu (i). 

( I ) C’étoit le nom qu’avoit pris l’auteur , 
se retirant au cUàtesu de Trye. 
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LETTRE 

A Al. le marquis DE AilRABEAV. 

. Ce 12 déc. 1767. 

Xe consens de tout mon cœur, mon 
illustre ami , que vcms fassiez imprimer , 
avec les précautions dont vous parlez , 
Ja lettre que vous m’avez fait l’honneur 
de m’écrire •, et je vous i‘emercle de l’hon- 
lîêreté avec laquelle vous voulez bien me 
demander mon consentement pour cela. 

Vous voilà donc embarqué tout de 
bon dans les guerres littéraires. Que j’en 
suis affligé , et que je vous plaint ! Sans 
prendre la liberté de vous dire là - dessus 
rien de mon chef, j’oserai vous transcrire 
ici deux vers du Tasse , que je me rap- 
pelle, et auxquels je n’ajouterai rien. 

Giunu tua glorla al sommo , e per innanzi 
^ uggir 1« dulbie guerre a te convien«. 

Je vous honore et vous embrasse , 
monsieur, de tout mon cœur. 
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LETTRE 

A milord Hàrcourt, 


i 3 janvier 17^8* 


J E me reprocîierois , Milord , d’avoir 
tardé si long- temps à vous écrire , et â vous 
remercier, si je ne me rendois le témoi- 
gnage que la volonté y étoit toute entière, 
et que ce que je veux faire est toujours ce 
que je fais le moinr: J’ai entr’autreséfé 
depuis trois mois garde-malade , et je n’ai 
pas quitté le chevet d’un ami , qui grâces 
au ciel , est enfin parfaitement rétabli. Je 
vous offre , Milord , les prémices de ntes 
loisirs;et c’est avecautant d’empressement 
que de reconnoissance , que touché de tou- 
tes les bontés dont vous m’avez honoré , 


je vous en demande la continuation. Il ne 
tiendra pas â moi qu’en les cultivant avecle 
plus grand soin, je ne vous témoigne en 
toute occasion , combien elles me sont 


précieuses. 

J’ai reçu depuis long - temps l’argent 
du billet que vous prîtes la peine de m’en- 
voyer pour le produit des estampes ; et 
c’est encore un de mes torts les moins 
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excusables, de ne vous en avoir pas fout 
de suite accusé ia réception ; mais je me re- 
posoisunpeu eii cela sur votre banquier , 
qui n’aura pas manqué de vous en donner 
avis. Vous me demandez, Milord . ce qu’il 
falloir faire des estampes de M. Warelet. 
Nous étions convenus que , puisque vous 
ne les aviez pas , et qu’elles vous éioîenr 
agréables , vous les ajouteriez à vos porit- 
feuil les, d’autant plus qu’elles ne pouvoiegt 
passer décemment et convenablement que 
dans les mains d’un ami de l’auteur. Ainsi , 
j’espere qu’à ce titre, vous ne dédaignerez 
pas de les accepter. A l’égard de l’estampe 
du roi , je désire extrêmeiaent qu’elle me 
parvienne, et si vous permettez que j’abuse 
encore de vos bontés , j’ose vous supplier 
de la faire envelopper avec soin dans un 
rouleau. Je désire extrêmement recevoir 
bientôt cette belle estampe, que j’aurai 
soin de faire encadrer convenablement , 
pour avoir les traits de mon auguste bienfai- 
teur, incessamment gravés sous mes yeux, 
comme ses bontés le sont dans mon cœur. 

Daignez , Milord , continuer à m’ho- 
norer des vôtres , et quelquefois des mar- 
ques de votre souvenir. Je tâcherai, de 
mon côté, de ne me pas laisser oublier 
de vous , en vous renouvelant , aut.int 
que cela ne vous importunera pas , leg 


Digitized by Google 



D I V E E SES. 127 
assurances de mon plus entier dévoue- 
ineni et de mon plus vrai respect. 


LETTRE 


Â M., le marquis DE Mi.^.ABEAcr. 

i 3 janv. 1768. 

J’AI , mon illustre ami , pour vous écrire, 
laissé passer le temps des sots complimens 
dictés non par le cœur, mais par le jour 
et par l’heure, et ^i partent- à leur mo- 
ment , comme la détente d’une horloge. 
IVIes sentimens pour vous sont trop vrais , 
pour avoir besoin d’êire dits, et vous les 
méritez trop bien pour manquer de les 
connoître. Je vous plains du fond de mon 
cœur, des tracas où vous êtes •, car quoi que 
vous en disiez , je vous vois embarqué , 
sinon dans des querelles littéraires , au 
moins dans des querelles économiques et 
politiques : ce qui seroit peut-être encore 
pis, s’il étoitpossible.Je suis prêt à tomber 
en défaillan-îe , au seul souvenir de tout 
cela. Pe'-meriez que je n’en parle plus ; 
que je n’y pense plus, que par le tendre 
intérêt que je prends à votre repos , à votre 
gloire. Je puis bien tenir les mains élevées 
pendant le combat , mais non pas me ré- 
' jDudre à le regarder. 
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Parlons de chansons*, cela vaudra mieux. 
Seroit-il possible que vou s songeassiez tout 
de bon à faire un opéra J O, que vous se- 
riez aimable, etque j’aimeroisbien mieux 
vous voir chanter à l’opéra , que crier dans 
le désert ! Non qu*on ne vous écoute et 
qu’on ne vous lise ; maison ne vous suit, 
ni ne veut vous entendre. Ma foi , mon- 
sieur , faisons comme les nourrices qui, 
quand les enfans grondent , leur chantent 
et les font danser. V^otre seule proposition 
m’a déjà mis , moi vieux radoteur , parmi 
ces enl^ans-Ià ; et il s’en_faut peu que ma 
muse chenue ne soit prête à se ranimer 
aux accens de la vôtre , ou même à la 
seule annonce de ces accens. Je ne vous 
en dirai pas aujourd'hui davantage ; car 
votre proposition m’a tout l’air de n’êtrc 
qu’une vaine amorce , pour voir si le vieux 
tou mordroit encore â l’hameçon. A pré- 
sent que vous en avez â-peu-près le plai - 
sir, dites-moi tout rondement ce qui en 
est , et je vous dirai franchement , moi , ce 
que j’en pense, et ce que je crois y pou- 
voirfaire. Après cela , si le cœur vous en 
dit, nous en pourrons causer avec mon 
aimable payse, qui nous donnera sur tout 
cela de très-bons conseils. Adieu , mon 
illustre ami ; je vous embrasse avec res- 
pect , mais de bon cœur. 
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LETTRE 

A Al. Granville. 

ATrye, le 26 janv. 1768. 

J E n’aiirois pas tardé si long-temps, mon- 
sieur , à vous remercier du plaisir que m’a 
fait la lettre dont vous m’avez honoré le 
6 novembre , sans beaucoup de tracas , 
qui, venus à la traverse , m’ont empêché 
de disposer de mon temps comme j’aurois 
voulu. Les témoignages de votre souve- 
nir et de votre amitié me seront toujours 
aussi chers que vos honnêtetés et vos bon- 
tés m’ont été sensibles, pendant tout le 
temps que j’ai eu le bonheur d’être votre 
voisin. Ce qui ajoute â mon déplaisir de 
vous écrire si tard , est la crainte que cette 
lettre vous trouvant déjà parti de Cal- 
wich, ne fasse un bien long circuit pour 
vous aller chercher à Bath. je désire fort, 
monsieur, que vous ayez cette fois entre- 
pris ce voyage annuel , plus par habitude 
que par nécessité, et que toutefois les eaux 
vous fassent tant de bien , que vous puis- 
siez jouir en paix de la belle saison qui 
s’approche ; dans votre charmante - de- 
meure ; sans aucun ressentiment de vos 
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précédentes inconumodités. Vous y trou- 
verez, je pense , à votre retour ; un bar- 
bouiIl3(ïe nouveüement imprimé , où je 
me suis mêlé de bavarder sur la musique , 
et dont j’ai fcût adresser un exemplaire 1 
M. Roug^emont , avec priere de vous le 
faire passer. Aimant la musique , et vous 
y connoissant aussi bien que vous faites , 
vous ne dédaignerez peut-être pas de 
donner quelques momens de solitude et 
d’oisiveté, à parcourir une espece de livre 
.qui en traite tant bien que mal. J’aurois 
voulu pouvoir mieux faire; mais ej:fin , 
le voilà tel qu’il est. 

Le défaut d’occasion , monsieur, pour 
faire partir cette lettre , rend sa date bien 
surannée , et me l’a fait écrire à deux fois. 
L’occasion même d’un ami prêt à partir , 
et qui veut bien s’en charger , ne me laisse | 
pas le temps de transcrire ma réponse à 
l’aimable bergere de Calwich , et me force 
à la laisser partir un peu barbouillée. Veuil- 
lez lui faire excuser cette petite irrégula- 
rité , ainsi que ceîledu défaut de signature, 
dont vous pouvez savoir la r.aison. Rece- 
vez , monsieur , mes salutationsêmpres- 
sées, et mes vœux pour l’affermissement 
de votre santé’. 

L’herboriste de Mad. la 
duchesse de Portland. 


Digitized by Google 



D I V f; n s E s. 

P. S Comme l’exerrvplaire du Diction- 
riaire dcTusique^ qui vous eîoit destiné, 
avcit été adressé à AI. Vaillant qui n’a ja- 
mais paru fort soigneux des commissions 
qui me regardent , j’en ai fait envoyer de- 
puis, un second à M. Rougemont , pour 
vous le faire passer , au défaut du premier; 


LETTRE 

A j)l. le tnarquis DE MlRABEAU . 

A Trye , le 28 janv. r/68. 

E me souviens , mon illustre ami , que 
le jour où je renonçai aux petites vani- 
tés du monde, et en même temps à ses 
a vanta ses , je me dis entr’autrcs , en me 
défaisant de ma montre : grâces au citl, je 
n’aurai plus besoin de savoir l’heure qu’il 
est. J’aurois pu me dire la même chose 
sur le quaniieme , en me défaisant de 
mon almanach : mais quoique je n’y tienne 
plus parles affaire.s, j’y tiens encore par 
l’amitié. Cela rend mes correspondances 
plus douces et moins fréquentes : c’est 
pourquoi je suis sujet à me tromper dans 
mes dates, de semaine , et mêmequdque- 
fois de mois j car quoiqu’avec l’almanach , 
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i 'é sache bien trouver le quantieme danî 
a semaine, sachant le jour, quand il s’agit' 
de trouver aussi la semaine , je suis totale- 
ment en defaut. J’y devrois pourtant être 
moins avec vous qu’avec tout autre, puis- 
que je n’écris à personne plus souvent 
et plus volontiers qu’à vous. 

Conclusion : nous ne ferons d’opéra ni 
l’un ni l’autre ; c’est de quoi j’étois d’a- 
vance à-peu-près sûr. J’avoue pourtant 
que dans ma situation présente , quelque 
distraction attachante et agréable me se- 
roit nécessaire. J’aurois besoin , sinon de 
faire de la musique, au moins d’en enten- 
dre *3 et cela me feroit même beaucoup plus 
de bien. Je suis attaché plus que jamais à 
la solitude; mais il y a tant d’entours dë- 
plaisans à la mienne , et tant de tristes sou- 
venirs m’y poursuivent malgré moi, qu’il 
m’en faudroit une autre encore plus en- 
tière, mais où des objets agréables -pussent 
effacer l’impression de ceux qui m’occu- 
pent , et faire diversion au sentiment de 
mes malheurs. Des spectacles où je pusse 
êlreseuldansun coinet pleurer à mon aise, 
de la musiquequi pût ranimer un peu mon 
cœur affaissé , voilà ce qu’il me faudroit 
pour effacer toutes les idées antérieures , 
et me ramener uniquement à mes plantes , 
qui m’ont quitté pour trop long-tem ps cet 

hiver. 
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hiver. Je n’aurai rien de tout cela ; car ea 
toutes choses, les consolations les plus 
simples me sont refusées ; mais U me faut ' , 
un peu de travail sur moi-rnême , pour y 
suppléer de mon propre fond. 

On dit à Paris que je retourne en An- 
gleterre. Je n’en suis pas surpris ; car le 
public me connoît si bien , qu’il me fait 
toujours faire exactement le contraire des 
choses que je fais en effet. M. Daven- 
port ra’a écrit des lettres très-honnêtes 
et très- empressées pour me rappeler chez 
lui. Je n’ai pas cru devoir répondre bru- 
talement i ses avances ; mais je n’ai jamais 
marqué l’intention d’y retourner. Honoré 
des bienfaits du souverain et des bontés 
de beaucoup de gens de mérite dans ce 
pays- là, j'y suis attaché par reconnois- 
sance; et je ne doute pas qu’avec un peu 
de choix dans mes liaisons , je n’y pusse 
vivre agréablement. Mais l’air du pays , 
qui m’én a chassé , n'a pas changé depuis 
ma retraite, et ne me permet pas de son- 
ger ail retour. Celui de France est de tous 
les airs du monde, celui qui convient le 
mieux à mon corps et à mon cœur ; et 
tant ^u’on me permettra d’y vivre en 
liberté , je ne choisirai point d’autre asile 
pour y finir nies jours. 

On me presse pour la poste, et je suis 
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forcé de finir brusquement, en vous saluant 
avec respect et vous embrassant de tout 
mon cœur. 


LETTRE 

A M» D' I V E R N 0 l s. 

Du château de Trye , ce 9 fév. 176S. 

D ans l’incertitude , mon excellent ami, 
de !a meilleure voie pour vous faire passer 
cette lettre sûrement et promptement , je 
prends le parti de risquer directement ce 
duplicata , et d’en adresser un autre à M. 
Coindet , pour vous le faire passer. C’est i 
tme lettre qu’il a reçue, et qu’il m’a en- ' 
voyée , qui a occ.asionné la mienne. Le 
temps me presse; je* suis rendu de fatigue 
et navré de douleur, dans la crainte d’une 
catastrophe. Au nom de Dieu , faites- moi 
passer des nouvelles si-tôt que le sort de 
votre pauvre état sera décidé. O la paix , 
la paix , mon bon ami ! Hélas I il n’y a 

3 ue cela de bon dans cette courte vie. 

’embrasse nos amis. Je vous embrass*“ de 
toute la tendresse de mon cœur. J’implore 
la bénédiction du ciel sur vos soins patrio- 
tiques, et j’en attends le succès avec la 
plus vive impatience. 
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'J’espere que vous avez reçu ma précé- 
dente , que Je vous ai adressée en droi- 
ture. C’est toujours la voie qu’il faut pré- 
férer , sur-tout pour tout ce qui peut de- 
mander du secret. 


LETTRE 


AU MEME. 


O 


Le 9 fév. 1768. 


N m’a communiqué, mon bon ami , 
quelques articles des deux projets d’ac- 
commodeinertt qui vous sont proposé'» , 
et j’apprends que le Conseil- général qui 
doit en décider , estfixéauiS. Quoique 
tant de précipitation ne me laisse pas le 
temps de peser suffisammant ces articles ; 
quoique je ne sois pas sur les lieux , que' 
j’ignore l’état des choses , que je n’aie ni 
papiers , ai livres , et que ma mémoire , 
absolument éteinte , ne me rappelle pas 
même votre constitution , je suis trop 
affecté de votre situation , pour ne pas 
vous dire , bien qu’à la hâte , mon opi- 
nion sur les moyens qu’on vous offre 
d’en sortir. Quelque mal digérée que soit 
cette opinion, je ne laisse pas , messieurs^ 

h Z 
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de vous l’exposer avec confiance , «ci 
pas en moi , mais en vous ; très-sûr que 
si je me trompe , vous démêlerez aisé- 
ment mon erreur. 

Dans l’extrait qui m’a été envoyé , il 
n’y a, du projet appelé le second , qu’un 
seul article, qui est aussile second; savoir, 
l’élection de la moitié du Petit-Conseil 
par le Conseil- général. Ce second article 
n’érant bon à pas grand’cliose , je ne 
dirai rien du projet dont il est tiré. 

Je parlerai de l’autre , après avoir posé 
deux principes que vous ne contesterez 
pas : l'un , qu’un accommodement ne sup- 
pose pas qu’on cede tout d’un côté et 
rien de l’autre , mais qu’on se rapproche 
des deux côtés ; l’autre , qu’il n’est pas 
question de victoire dans cette affaire , 
ni de donner gain de cause aux négatifs 
ou aux représentans , mais défaire le plus 
grand bien de la chose commune , sans 
songer si l’on est Rutule ou Troyen. 

Cela posé , j’oserai vous dire que ce 
projet me paroît , non-seulement accepta- 
ble , mais avec quelques changemens et 
l'addition d’un ou deux articles , le meil- 
leur, peut-être, que vous puissiez adopter. 

Le Petit-Conseil tend fortement a U 
plus dure aristocratie. Les maximes des 
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reprësentans vont par leurs conséquences, 
non-seulement â l’excès , mais à l’abus de 
la dénaocratie ; cela est certain. Or , il ne 
faut ni l’un ni l’autre dans votre républi - 
que ; vous le sentez tous. Entre le Petif- 
Conseil , violent aristocrate , et le Conseil- 
général, démocrate effréné, où trouver 
une "force intermédiaire qui contienne 
l’un et l’autre, et soit la clef du gouverne- 
ment ? Elle existe cette force c’est le 
Conseil des Deux-cent. Mais pourquoi 
cette force ne va-t-elle pas à son but ? 
Pourquoi le Deux-cent , au lieu de con- 
tenir le Vingt-cinq, en est-il l’esclave î 
N’y a-t-il pas moyen de corriger cela î 
Voilà précisément de quoi il s’agit. 

Avant d’entrer dans l’examen des 
moyens , permettez-moi , messieurs , d’in- ^ 
sister sur une réflexion dont j’ai le cœur 
plein. Les meilleures institutions humai- 
nes ont leur.^défauts. La vôtre, excellente’ 
â tant d’égards , a celui d’être une source 
éternelle de divisions intestines. Des fa- 
milles dominantes s’enorgueillissent, abu- 
sent de leur pouvoir , excitent la jalousie. 

Le peuple , sentant son droit , s’indigne 
d’être ainsi traîné dans la fange par ses 
égaux. Des tribunaux concurrens se chi- 
canent, se contre pointent. Des brigues 
disposent des élections. L’autorité et li 
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liberté, dans un conflit perpétuel , portent 
leurs querelles jusqu’à la guerre civile : 
)’ai vu vos citoyens armés s’entr’égorger 
dans vos murs. En ce moment même , 
cette horrible catastrophe est prête à renaî- 
tre ; et quand dans vos plans de réforme , 
vous devriez , par des moyens de concorde 
et de paix, par des établissemens doux et 
sages , tâcher de couper la racine à ces 
maux, vous allez, comme à plaisir, les 
'attiser , en excitant parmi vous de nou- 
velles animosités , de nouvelles haines , 
par la plus dure de toutes les censures , 
par l’inquisition du grabeau. Cela, mes- 
sieurs, permetrez-moi de le dire, n’est 
assurémentpas bien pensé. Premièrement, 
le Conseil ne souffrira jamais un établisse- 
ment trop humiliant pour de fiers magis- 
trats ; et quand ils le souffriroient , je dis 
pour le bien de la paix et de la patrie , il 
ne seroit point à désirer qu’il eût lieu* 
Loin d’établir de nouveaux grabeaux , 
vous feriez mieux d’abolir ceux qui exis- 
tent , mais qui très-heureusement , ne 
signifiant rien du tout, peuvent rester 
sans danger. 

Cela dit , je passe â mon sujet. Il s’agit 
d’un gouvernement mixte, mais difficile 
à combiner, où le peuple spil libre sans 
être maure, et ou le magistrat coramaade 
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sans tyranniser. Le vice de votre consti- 
tution n’est pas de trop gêner la liberté 
du peuple : au contraire, cette liberté lé- 
gitime ne va que trop loin : et quoiqu’on 
en puisse dire, il n’est pas bon que le 
Conseil - général soit trop nécessaire à 
tout. 

Mais le vice inhérent et fondamental, 
est dans Je défaut de balance et d’équilibre 
dans les trois autres Conseils qui compo- 
sent le gouvernement. Ces trois Conseils , 
dont deux sont â-peu-près inutiles , sont si 
mal combinés , que leur force est en raison 
inverse de leur autorité légale , et que 
l’inférieur domine to^t. 11 est impossible 
que ce vice reste, et que la machine puisse 
aller bien. 

Ce qu’il y a d’heureux pourtant dans 
cette machine , qui ne laisse pas d’être ad- 
mirable , est , que cet important équilibre 
peut s’établir sans rien changer aux prin- 
cipales pièces. Tous les ressorts sont bons; 
il ne s’agit que de les faire jouer un peu 
différemment. 

Mais ce qu’il y a de' fâcheux, est que 
cette réforme demande des sacrifices , et 
précisément de la part des deux corps 
qui jusqu'ici ont paru les moins disposés 
à en faire ; savoir, le Conseil- général e.l 
celui des Vingt- cinq» 
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Or, voilà que, par plusieurs articles 
que j’ai sous les yeux , les Vingt-cinq 
offrent d’eux - mêmes presque tout ce 
qu’on pourroit avoir à leur demander ; 
même , en un sens, davantage. Ajoutez un 
seul article, mais indispensable; et le Petit- 
Conseil a fait de son côté tous les pas 
nécessaires vers un accord raisonnable et 
solide. Cet article regarde l’éledtion des 
syndics, dansla supposition presqu’impos* 
sible,'quele cas qui se présente ici pour la 
première fois depuis la fondation de la 
république , y pût renaître une seconde 
fois ; auquel cas , au lieu de présenter de- 
rechef le Conseil en corps , comme on va 
faire, ilfaudroit, selon moi , se résoudre 
â présenter de nouveaux candidats tirés 
des Soixante. Je dirai mes raisons ci-après. 

Que le Conseil - général veuille céder 
à son tour , ou plutôt échanger , contre 
l’élection 'des Soixante qu’il pgne , un 
droit , un seul droit qu’il prétend , mais 
qu’on lui conteste, et dont il n’est point 
en possession ; au moyen de cela , tout est 
fait. Je parle du droit de prononcer sou- 
verainement et en dernier ressort , sur 
l’objet des représentations. En un mot, 
c’est le droit négatif qu’il s’agit d’accorder 
au Deux-cent, déjà juge suprême de fous 
les autres appels. Peut-être est-il parlé 


Digitized by Google 



DIVERSES. 14F 

^ans îe projet , de cet article , et cela doit 
être; mais l’extrait que j’ai n’en d-ît rien. 

Avec ces additions, et quelques légères 
modifications au reste, le projet dont les 
articles sont sous mes yeux , me paroît of- 
frir un moyen de pacification convenable 
i tout le monde , raisonnable du moins , 
solide et durable autant qu’on peut l’es- 
pérer de l’état présent des choses, et delà 
disposition des esprits ; et je crois qu’il en 
résulteroit un gouvernement qui, sans être 
plus composé que l’ancien, seroit mieux 
lié dans ses parties , et par conséquent 
plus fort dans son tout. 

C’est sur-tout dans le second article, 
que consiste essentiellement la bonté du 
projet. Par cet article , le Conseil des 
Soixante est en entier élu par le Conseil- 
général^ et tous les membrès du Petit- 
Conseil doivent être tirés du Soixante (car 
il faut ôter d’ici les auditeurs). L’idée de 
donner une existence à ce Conseil des 
Soixante, qui n’étoitrien auparavant, est 
très-bonne; elle est due aux médiateurs : 
îl faut en profiter et leur en savoir gré. 
Ceci suppose qu’on revêtira ce corps de 
nouvelles attributions qui lui donneront 
du poids dans l’état ; mais bien qu’il soit 
rempli par le peuple, ce n’est pourtant 
pas ea lui-même que s’opérera son plut 
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grand effet , mais dans les Deux-cent , 
dont !es membres rentreront ainsi dans la 
dépendance du Conseil-général , maître 
de leur ouvrir ou fermer à son gré, la porte 
des grandes magistratures. Voilà précisé- 
jnent la solution très-simple et très-sûre, 
du problème que je proposois au com- 
mencement de cette lettre 

Par le premier article, on accorde au 
Conseil-général l’élection de la moitié 
des Deux-ccnt : je ne serois pas trop 
d’avis qu’on acceptât cette concession. 
Ces moitiés d’eleciion sont moins efficaces 
qu’enibarrassames. 11 ne faut pas consi- 
dérer les élections faites par le peuple, 
par leur effet subséquent , qui n’est rien *, . 
mais par leur effet antérieur , qui est tout. 
Les syndics sont élus par le Conseil- ge- 
neral ; voyez toutefois comment ils le 
traitent ! Le peuple ne doit pas espérer de 
ses créatures , plusde reconnoissanceqii’il 
n’en a pour ses bienfaiteurs. Ce n’est pas 
à ce qu’on fait après être élu , mais à ce 
qu’on fait pour être élu , qu’il faut regar- 
der en bonne politique Quand le peuple 
tire ses magistrats de son propre sein, il 
n'augmente de rien sa force ; niais quand 
il les tire d’un autre corps , il Se donne de 
la force sur ce corps là. Voilà pourquoi 
l'éJection du Soixante vous doanerA da 
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l’âscendant en Deux-cent , et pourquoi 
l’élection du Petit-Conseil donnera de 
l’ascendant au Deux-cent en Soixante. 
Vous en auriez par les syndics sur le 
Vingt-cinq même , s’il étoit plus nom- 
breux , ou que le choix ne fût pas forcé. 
C’est ainsi que les plus simples moyens , 
les meilleurs en toute chose , vont tout 
remettre dans l’ordre légitime et naturel. 

Il suit de là , que le privilège d’élire la 
moitié du Deux-cent, vous est beaucoup 
moins avantageux qu’il ne semble ; et ceKi 
est trop remuant pour votre'viüe , trop 
bruyant pour votre Conseil - général. Le 
jeu de la machine doit être aussi facile que 
simple, et toujours sans bruit autant qu’il 
se peut. L’élection du Deux-cent , laissée 
au Perit-Conseil , a pourtant de grands 
incoDvéniens , je l’avoue ; mais n’yauroit- 
il pis , pour y pourvoir, quelque expé- 
dient plus court et mieux entendu ! Par 
exemple, où seroit le mal que n tre élec- 
tion fût une des nouvelles attributions 
dont on revêtiroit le Conseil des Soixante ! 

Petit-Conseil lui-même v devroîr d’au- 
tant moins répugner, que par sa présidence 
et par son nombre , qui fût presque la 
anoitié du nombre total , il n’auroir guere 
moins d’influence dans ces éleciicns , que 
s’il continuûit seul à les faire. Je n’iinagius, 

f- 
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pas que ceci fasse une grande difficuîfÂ 
Mais Je crains que l’aitide de l’élection 
des syndics n en fasse davantage , et ne 
coûte beaucoup au Conseil : car il y a 
chez les hommes les plus éclairés , des 
entêtemens dont ils ne se doutent pas eux- 
mêmes j et souvent ilsagissent par obstina- 
tion, pensant agir par raison. Ils s’effraie- 
ront de la possibilité d’un cas qui nesauroit 
même arriver désormais, sur-tout si la 
loi qui doit y pourvoir, passe. Le Conseil 
des V^ingt-cinq sent trop sa puissance abso- 
lue ; lisent trop que toutdépend de lui, que 
lui seul ne dépend de rien , de rien du^touf. 
Cela doit le rendre dur , exigeant , impé- 
rieux, quelquefois injuste. Pour son pro- 
pre intérêt, pour se faire supporter, il faut 
qu’il dépende de quelque chose car le 
ton qu’il a pris ne peut être souffert par 
des hommes. Eh ! quelle plus légère dé- 
pendance peut-il s’imposer, que celle , 
non pas de souffrir , mais de prévoir seu- 
lement, dansïin cas extrême, la perte pas- 
sagère d’ûn syndicat en idée , qui réelle- 
ment ne sortira jamais de son cü.'-ps I Ce- 
pendant ce sacrifice idéal et purement 
chimérique , peut et doit produire un 
grand effet, pour leur rendre cet esprit 
humain et patriotique qui paroît s’être 
éteint parmi eux. Eh ! s’il en reste unseul. 
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i t|ui quelque goutte de sang Genevois 
coule encore dans les veines , comment 
ne frémit-il pas , en songeant au péril 
auquel ils viennent d’exposer l’état pour 
vous asservir , et dont ils n’ont été garan- 
tis eux-mêmes, que par votre fermeté , 
par votre sagesse , par la modération des 
médiateurs, quoique si cruellement pré- 
venus ? Comment les chefs de la répu- 
blique pouvoient-ils ne pas prévoir, en 
exposant ainsi sa liberté, que le peupleen 
auroit avant eux déploré la perte, feais- 
qu’ils l’auroient sentie avant lui|? En 
voyant un moyen si doux , mais si sûr, 
de garantir leurs successeurs de pareille 
incartade , ils devroient , s’ils aimoient 
leur pays , le proposer eux-mêmes , quand 
personne avant eux ne l’auroit proposé. 
Pour moi, je vous déclare que cet article 
me paroîi d’une si grande Importance, 
que rien, selon moi, ne doit vous y faire 
renoncer; pas, quand on vous céderoit 
tout le reste; pas,' quand les Conseils . 
voudroient en échange renoncer au droit 
négatif. 

Mais je ne vous dissimulerai pas non 
plus que ce droit négatif , attribué, non 
pas au Petit-Conseif, ni même au Soi- 
xante , mais aux Deux-cent , me paroît si 
nécessaire au bon ordre, au maintien de 

ML C4S) i 
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toute police , à la tranquillité publique, 
à la forcé du gouvernement , que quand 
on y voudroit renoncer , vous ne devriez 
jamais le permettre. S’il n’y a point d’ar- 
bitre des plaintes, comment finiront-elles f 
Si le Conseil- général , auteur des lois, 
veut être aussi juge des faits < vous n’êtes 
plus citoyens , vous êtes magistrats; c’est 
l’anarchie d’Athenes , et tout est perdu. 
Que chacun rentre dans sa sphere et s’y 
tienne, tout est sauvé. Encore une fois, 
ne soyez ni négatifs , ni représentans ; 
soyez patriotes , et ne reconnoissez pour 
vos droits, que ceux qui sont utiles à cette 
petite, mais illustre république, que de 
si dignes citoyens couvrent de gloire. 

Ce n’est point, messieurs, à des gens 
comme vous qu’il faut tout dire. Je ne 
m’arrêterai point à vous détailler les avan- 
tages du projet proposé , dans l’état où 
vous pouvez raisonnablement demander 
qu’on le mette , et ou les changemeos à 
faire, sont autant contre vous que pour 
vous. Je n’ai rien dit , par exemple, de 
l'abolition du plus grand fléau de votre 
patrie de cette autorité devenue hérédi- 
taire et tyrannique, usurpée et réunie par 
des familles qui en abusoient si cruelle- 
ment. C’est à cette première entrée qu’il 
faut attendre et repousser au passage , tout 
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ce qui est de même sang ou de même 
nom ■, car une fois dans le Conseil, soyez 
sûrs qu’ils parviendront au syndicat mal- 
gré vous ; mais ils n’entreront pas dans 
le Conseil malgré vous : c’est à vous d’y 
veiller , et cela devient très- facile. Encore 
une fois, cette observation, ni d’autres 
pareilles, ne sont pas de celles qu’on a 
besoin de vous rappeler. C’est assez 
d’avoir établi les principes ; les consé- 
quences ne vous échapperont pas. 

Je me suis hâté , mon bon ami , de vous 
faire ab hoc et ab hac , mes petites obser- 
vations , dans la crainte de les rendre 
trop tardives. Si je me suis trompé dans 
cet examen trop précipité , hommes sages 
et respectables , pardonnez mon erreur à 
mon zele. Je crois sincèrement que le pro- 
jet dont il s’agit seroit dans son exécution, 
favorable à la liberté , à la tranquillité, à la 
paix. Je crois de plus , que cette paix 
vous est très-nécessaire j que les circons- 
tances sont propres à la faire avanta- 
geusement , et ne le redeviendront peut- 
être jamais. Puissai - je en apprendre 
bientôt l’heureuse nouvelle , et mourir 
^e joie au même instant ! Je mourrois plus 
heureusement que je n’ai vécu. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 
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LETTRE 

A V yn É AI E. 

Du château de Trye, ce a 3 fév. 176?- 

Je reçois , mon bon ami , avec votre 
lettre du 17 , le mémoire que v'ous y avez 
joint •; et. quand je serois en état d’y faire 
les ojjservations que vous me demandez, 
il est clair que le temps me manqueroif 

f >our cela, puisque cette lettre écrite sur 
e moment même , aura peine , supposé 
même que rien n’en suspende la marche , 
è vous arriver avant le 28. Mais, mon 
excellent ami , je sens que ma mémoire 
est éteinte ; que ma tête est en confusion ; 
que de nouvelles idées n’y peuvent plus 
entrer; qu’il me faut même un temps et 
des efforts infinis pour reprendre la trace 
de celles qui m’ont été familières. Je ne 
suis plus en état de comparer , de combi- 
ner ; je ne vois qu’un nuage, ën parcourant 
votre mémoire. Je n’y vois qu’une chose 
claire , que je savois , mais qui 'm’est bien 
confirmée ; c’est que les rédacteurs de ce 
mémoire sont assez instruits , assez éclai- 
rés, assez sages,pour faire pareux-mêmes. 


Digilized by Google 



DI VERSES. 14^ 
une besogne tout aussi bonne qu’elle peut 
l’être , et que dans l’objet qui les occupe , 
ils o’ont besoin que de temps, et non pas 
de conseils, pour la rendre parfaite. J’y 
vois bien clairement encore que, comme 
je l’avois prévu , la précipitation de ma 
lettre précédente et l’ignorance d’une foule 
de choses qu’il fal loi t savoir, m’y ont fait 
tomber dans de grandes bévues , dont 
vous en relevez dans votre lettre , une 
qui maintenant me saure aux yeux. 

Cependant , je suis dans la plus intime 
persuasion que v'Otre état a le plus grand 
besoin d’une prompte pacification, et que 
de plus longs délais vous peuvent préci- 
piter dans les plus grands malheurs. Dans 
cette position , il me vient une idée qui 
doit sûrement être venue â quelqu’un d’en- 
tre vous , et dont je ne vois pas pourquoi 
vous ne feriez pas usage , parce qu’elle peut 
avoir de grands avantages , sans aucun 
inconvénient. Ce seroif pour vous donner 
le temps de peser un ouvrage qui demande 
cependant la plus prompte exécution,* de 
faire un réglement provisionnel qui n’eût 
.force de loi que pour vingt ans , durant 
lesquels on auroit le temps d’en observer 
la force et la marche , et au bout desquels 
il seroit abrogé, modifié ou confirmé , 
selon que l’expérience en auroit fait sentie 

’ i 5 
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, les înconvéniens ou les avanfages. Pour 
moi , je n’apperçois que ce seul expëdieot 
pour coDcilier la diligence avec la pru- 
dence , et j’avoue que je n’en apperçois 
pas le danger. La paix , mes amis , la 
paix , et promptement , ou je meurs de 
peur que tout n’aille mal. 

Vous ne recevrez point. le duplicata 
de ma lettre par M. Coindet. Il n’en a 
pas été content , et me l’a rendue. Je 
m’en ëtois doutë d’avance. 

L’aiticle IX, page 40, commence par 
ces mots : S'il se ■publioit.., il faut, ce me 
semble , ajouter ces deux-ci : dans l'état : 
car enfin il me parott absurde et ridicule , 
que le gouvernement de Geneve prétende 
avoir juridiction sur les livres qui s’iin- 

f )riment hors de son territoire, dans tout 
e reste du monde ; et parce que le Petit- 
Conseil a fait une fois cette faute, il ne faut 
pas pour cela la consacrer dans vos lois ; 
d’autant plus que je ne demande ni ne 
désire, ni n’approuve que l’on revienne 
jamais sur cette affaire *, puisqu’ayani fait 
un serment solennel de ne rentrer jamais 
dans Geneve, si ce petit grief ëtoic redressé, 
il ne dëpendroit pas de moi de tirer aucun 
parti de ce redressement : ce dont je suis 
bien aise de vous prévenir, de peur que 
votre zele amical ne vous inspirât dans U 
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suite quelque démarche inutile sur ua 
point qui doit â jamais rester dans l'ou- 
bli. Au reste, je mets si peu de fierté â 
cette résolution , que si par quelque 
démarche respectueuse, je pouvois ôter 
une partie du levain d'aigreur qui fermente 
encore, je la ferois de tout mon cœur. 

Je hnis à la hâte ce griffonnage , que 
je n’ai pas même le temps de relire, 
tant je suis pressé de le faire partir. 

£h mon Dieu 1 chef ami , j’oublie de 
vous parler de ce qué vous avez fait pour 
ma bonne tante , et 4e l’argent que vous 
avez avancé pour moi. Hélas I je suis si 
occupé de vous, que je ne songe pas 
même à ce que vous faites pour moi. 
Mais , mon digne ami, vous connoissez 

•mon cœur , je m’en flatte; et vous êtes 
bien sûr que cet oubli ne durera pas 
long temps. Ah , plaise au ciel que votre 
première lettre m’andonce- une bonne 
nouvelle I Si je tarde encore un instant, 
ma lettre n’est plus à temp^î Je vous 
embrasse. ’ / 

• » r* I , * * î » 

. » 

, * * i 1 1 ; > I I l »»# ». 

- M' 

‘ . > . i/- 

' * . * * . J ï 

i ... s. , . ^ 

* 4 
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I 

LETTRE 

A AI. Al 0 U L T 0 U, 

A Trye, par Gisors , k 7 mars 17(^8. 

Çj O M M E j’ignore , monsieur , ce que 
3 M. Coindet a pu vous écrire , je veux 
vous rendre compte moi-même de ce que 
j’ai fait. Si-tôt qu’il m’eut envoyé votre 
première lettre , j’en écrivis une à M. d’I- 
vernois , le seul correspondant que je me 
sois laissé à Geneve , et auquel même, de- 
puis mon funeste départ pour l’Angleterre, 
je n’avois pas écrit plus de cinq ou six fois. 
Cette lettre , raisonnée de mon mieux , 
mais pressante et impartiale autant qu’il 
}étoit possible, péchait en plusieurs points, . 
ffaute de connoissance.de la situation de 
,V0s affaires , dont je ne savois absolument 
,rien que ce qui en é toit dit dans la vôtre. 
J’y blânfbis fortement le grabeau proposé ; 
j’y proposois le projet du Conseil , dont 
j’avois l’extrait dans votre lettre , comme 
excellent en lui-même , sauf quelques 
changemens et additions , les unes favo- 
rables, les autres contraires auxreprésen- 
tans, selon qu’il m’avoit paru nécessaire 
pour faire un tout plus solide et bien pon* 
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dëré. J’avois écrif cetre lettre à la hâte ; 
elle e'toit très-longue. Je l’envoyai ouverte 
à M. Coîüdet , le priant de la nire passer 
à son adresse, et de vous en envoyer en 
même temps une copie. Quelques jours 
après , il me marqua n’avoir rien fait de 
tout cela , parce qu’il ne trouvoif pas que 
cette lettre allât â son but. Il est venu me 
voir , et je me la suis fait rendre. J’offre 
de vous l’envoyer quand il vous plaira, 
afin que vous en puissiez juger vous-même. 
Comme le moment pressoit , et que Je pré* 
yoyois un peu ce qu’a fait M. Coindet , 
j'avois envoyé en même temps le brouil- 
lon de la même lettre en duplicata , di- 
rectement à M. dlvernois, dont les amis 
ne l’ont pas non plus approuvée i et il 
m’est arrivé ce qu’il arrive ordinairement 
à tout homme impartial , entre deux par- 
tis échauffés, qui cherche sincèrement l’in- 
térêt' commun , et ne va qu’au bien de la 
chose : j’ai déplu également des deux cô- 
tés. Voyant les esprits si peu disposés en- 
core à se rapprocher, et sentant toutefois 
combien la plus prompte pacification vous 
est à tous importante et nécessaire , j’ai eu 
depuis une autre idée que j’ai communi- 
quée encore à M. d’Ivernois •, mais je ne 
sais s’il aura reçu ma lettre. Ce seroit de 
tâcher du moins , de faire un réglement 
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provisionnel pour vingt ans , au bout 
desnuels on pourroit rannuller ou le 
confirmer , selon qu’on l’auroit reconnu 
bon ou mauvais à l’usage. On doit tout 

O 

faire pour appaiser ce moment de chaleur 
qui peut avoir les suites les plus funes- 
tes. Quand on ne se fera p’us un devoir 
cruel de m’affliger • quand je ne serai 
plus , et que les circonstances seront 
changées , les esprits se rapprocheront 
naturellement, et chacun sentira tôt ou 
tard , que son plus vrai bien n’est que 
dans le bien de la patrie. 

Vous dev'ez le savoir , monsieur ", si j’en 
avoîs été cru , non-seulement on n’eût 
point soutenu les représentations , mais 
on n’en eût point fait; car naturellement 
je sentois qu’elles ne pou voient avoir ni 
succès ni suite, que tout étoit contre les 
représentans, et qu’ils seroient infaillible- 
ment les victimes de leur zeîe patriotique. 
J’étois bien éloigné de prévoir le grand 
et beau spectacle qu’ils viennent de don- ' 
ner à Tunivers , et qui , quoi qu’en puissent 
dire nos contemporains, fera l’admiration 
de la postérité. Cela devroit bien guérir 
vos magistrats, d’ailleurs si éclairés, si 
sages sur tout autre point, de l’erreur de 
regarder le peuple de Geneve comme une 
populace ordinaire. Tant qu’ils ont agi 
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s«r ce faux préjugé , ils ont fait de gran- 
des" fautes qu’ils ont bien payées ; et je 
ÿrwîBîs qu’il en sera dé “même, tant qu’ils 
i*ül)àtineroof'Jans ce mépris trés-mal en- 
tendu. Quand on veut asservir un peuple 
libre , il faut Savoir employer des moyens 
assortis à son génie , et rien n’est pîtfs 
aisé ; mais ils sont loin de ces moyens-là.' 
Je reviens à moi : le malheur que j’ai eu 
d’être împli(|tié dans les commencemens 
de vos troubles, m’a fait un devoir dont 
je ne me suis- jamais départi ^ de n’être ni 
la cause , ni le prétexte de leur continua- 
tion. C’est cequi m’a empêché d’aller pur- 
ger le décret ; c’est ce qui m’a fait reoon- 
ceri ma bourgeoisie; c^est ce qui m’a fait 
faire le serment solennel de ne rentrer 
jamais dans Geneve ; c’est ce qui m’a fait 
écrire et parler à tous mes amis , comme 
j’ai toujours fait : et j’ai encore renou- 
velé en dernier lieu , à M. d’Ivernois, les 
mêmes déclarations que j’ai souvent faites 
sur cet article; ajoutant même que, s’il 
se tenoit qu’à une démarche aussi respec- 
tueuse qu’il soit possible , pour appaiser 
l’animosité du Conseil , j’étois prêt à ta 
faire hautement, et de tout mon cœur. 
Pourvu que vous ayez la paix, rien ne 
me coûtera, monsieur, je vous proteste; 
et cela, sans espoir d’aucun retour dé 
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justice'.et d’honçifeté de U, part; de per- 
sonne. Les reparârions qui pie sont, , 
-ne me seront fajtes qu 'après ma 
le sais ; mais elles seront -grandes et ^n* 
ceres : j’y compte , et cela rpe suf&i. Mal- 
^heureuseraent , je ne peux rien ; je n’ai 
nulle espece de crédit dan$, Geneve * pas 
mêmeparmi les représentans. Si j’en avois 
eu, je vous le répété, tout ce qui s’est 
fait ne se seroit point fait. D’ailleurs, je 
ne puis qu’exhorter; mais je ne veux pas 
tromper. Je dirai , comme je le crois , que 
la paix vaut mieux que la liberté ; qu’il ne 
reste plus d’asile à la liberté sur la terre 
que dans le cœur de l’homme juste , et que 
ce n’est pas la peine de se batailler pour le 


reste. Mais quand il s’agira de peser un 
projet , et d’en dire mon sentiment je le 
dirai sans déguisement. Encore une fois , 
je veux exhorter , mais non pas tromper. 

Je suis bien aise, monsieur, que vous 
pensiez savoir que je suis tranquille, et 
que cela vous fasse plaisir. Cependant , si 
vous connoissiez ma véritable situation , 


vous ne me croiriez pas si hors des mains 
de M. Hume; et vous ne vous adresseriez 
pas à M. Coinder, pour dire le mal que 
vous pouvez penser de cet homme -Ji. 
Adieu, monsieur; je ferai toujours cas 
de votre amitié , et je serai toujours Üatié 
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d’en recevoir des témoignages; mais com- 
me vous n’ignorez, ni -mon habitation, 
ni le nom que J’y porte , vous me ferez 
plaisir de m’écrire directement par préfé- 
rence , ou de faire passer vos lettres par 
d’autres mains ; et sur-tout , ne soyez ja- 
mais la dupe de ceux qui font le plus de 
bruit de leur grande amitié pour moi. 
J’oubliois de vous dire que M. Coindet 
ne m’envoya gue le 29 , c’est-à-dire , le 
lendemain du vonseil-général, votre lettre 
du que je ne la reçus que le 3 mars, 
et qde par conséquent , il n’éroit plus 
temps d’en faire usage. Du reste , ordon- 
nez. Je suis prêt. 


LETTRE 

A M. D* I V E R N O I s. . 

^ Au château de Trye , le 8 mars 1758. 

OTRE lettre , mon ami , du 29 me fait 
frémir. Ah , cruels arfiislquelles angoisses 
vous me donnez j N’ai-je donc pas assez 
des miennes? Je vous exhorte de toutes 
les puissances de mon ame , de renoncer à 
ce malheureux grabeau , qui sera la cause 
de votre perte, et qui va susciter contre 
vous la clameur universelle , qui, jusqu’à 
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présent étoit en votre faveur. Cherchez 
d’autres équivalons; consultez vos lumiè- 
res; pesez, imaginez, proposez: mais je 
vous en conjure, hâtez-vous de finir, et 
de finir en hommes de bien et de paix , et 
avec autant de modération , de sagesse et 
de gloire, que vous avez commencé. N’at- 
tendez pas que votre étonnante unioh se 
relâche, et ne comptez pas qu’un pareil 
miracle dure encore long temps. L’eipé- 
dient d’un réglement provisionnel peut 
vous faire passer sur bien-des choses , qui 
pourront avoir leur correctif dans un 
meilleur temps.Ge moment court et passa- 
ger vous est favorable ; mais si vous ne le 
saisissez rapidement , il va vous échap- 
per; tout est contre vous, et vous êtes 
perdus. Je pense bien différemment de 
vous , sur la chance générale de l’avenir; 
car je suis très-persuadé que dans dix 
ans, et sur -tout dans vingt, elle sera 
beaucoup plus avantageuse â la cause des 
représentans, et cela me paroît infaillible : 
mais on ne peut pas* tout dire par lettres *, 
cela deviendfoît trop long. Enfin, je vous 
en conjure derechef pat vos familles, par 
votre patrie, par tous vos devoirs, finis- 
sez, et promptement , dussiez* vous beau- 
coup céder, rîe changez pas la constance 
<n opiniâtreté ; c’est le seul moyen de 
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conserver l’estime publique que vous 
a\'ez acquise, et dont vous sentirez le 
prix un jour. Mon cœur est si plein de 
cette nécessité d’un prompt accord , qu’il 
voudroit s’élancer au milieu de vous, se 
verser dans tous les vôtres, pour vous la 
faire sentir. 

Je differe de vous rembourser les cent 
francs que vous avez avancés pour moi , 
dans l’espoir d’une bccasion plus commo- 
de, Lorsque vous songerez à réaliser votre 
ancien projet, point de confidens , point 
de brun, point de noms; et sur-tout , 
défiez-vous par préférence , de ceux qui 
font ostentation de leur grande amitié, 
pour moi. Adieu , mon ami. Dieu veuille 
bénir vos travaux et les couronner I Je 
vous embrasse. 


LETTRE 

1 

A M. le marquis 'DE M I R À B EAU. 

1 9 marsi 76 S. 

Je ne vous répéterai pas, mon illustre 
ami , les monotones excuses de mès longs 
' silences , d’autant moinsque ce seroil tou- 
jours à recommencer : car à mesure que 
moa abattement et mon découragement 
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augmentent , ma paresse augmente cB 
même raison. Je n’ai plus d’activité pour 
rien; plus même pour la promenade, â 
laquelle d’aiJleursJesais force de renoncer 
depuis quelque temps. Réduit au travail 
très-fatigant de me lever ou de me cou- 
cher, Je' trouve cela de trop encore ; du 
reste je suis.nul. Ce n’est pas seulement U 
le mieux pour ma paresse; c’est le mieux 
aussi pour ma raison : et comme rien n’use 
plus vainement la vie que de regimber 
contre la nécessité , le meilleur parti qui 
me reste à prendre et que je prends , est de 
laisser faire sans résistance ceuxqui dispo- 
sent ici de moi. 

La proposition d’aller vous voir à 
Fleury, est aussi charmante qu’honnête ; 
et je sens que l’aimable société que j’y 
trouverois, seroit en effet un spécifique 
excellent contre ma tristesse. Vos expé- 
diens, mon illustre ami, vont mieux â 
mon cœur que votre morale ; je la trouve 
trop haute pour moi , plus stoïque que 
consolante; et rien ne me paroît moins 
calmant pour les gens qui souffrent , que 
de leur prouver qu’ils n’ont point de mal. 
Ce pèlerinage me tente beaucoup, et c’est 
précisément pour cela que je crains de ne 
le pouvoir faire : il ne m’est pas donné 
d’avoir tant de plaisir. Au reste, je ne pré- 
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vois d’obstacle vraiment dirimant , que la 
durée de mon état présent, qui ne me per- 
raettroit pas d’enireprendre un voyage , 
quoiqu’assez court. Quant à la volonté , je 
vous jure qu’elle y est toùte entière , de 
même que |a sécurité. J’ai la certitude que 
vous ne voudriez pas m’exposer, et l’ex- 
périence que votre hospitalité est aussi 
sûre que douce. De plus, le refuge que 
je suis venu chercher au sein de votre 
nation, sans précautions d’aucune espece, 
sans autre sûreté que mon estime pour 
elle, doit montrer ce que j’en pense, et 
que je ne prends pas pour argent cpmp- 
tani les terreurs que l’on cherche a me 
, donner. Enfin , quand un homme de mon 
humeur, et qui n’a rien à se reprocher , 
veut bien , en se livrant sans réserve à 
ceux qu’il pourroit craindre, se soumettre 
aux précautions suffisantes pour ne les 
pas forcer à le voir : assurément une telle 
conduite marque , non pas de l’arrogance , 
mais de la confiance ; elle est un témoi- 
gnage d’estime auquel on doit être sen- 
sible , et non pas une témérité dont on se 
puisse offenser. Je suis certain qu’aucun' 
esprit bien fait ne peut penser autrement. 

Comptez donc , mon illuitre ami , 
qu’aucune crainte ne m’empêchera de 
vous aller voir. Je n’ai rien altéré du droit 
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de ma liberté, et difficilement feroîs-je 
jamais de ce droit un usage plus agréable 
que celui que vous m’avez proposé. Mais 
mon état présent ne me permet cet espoir , 
qu’autant qu’il changera en mieux avec 
la saison; c’est de quoi je ne puis juger 
que quand elle sera venue. En attendant , 
recevez mon respect, mes remerchnens 
et mes ecibrassemens les plus tendres. 

LETTRE 

A M. VE LA Lande 

Mars 176t. 

V* OU S n’êtes pas, monsieur, de ceux qui 
s’amusent à rendre aux infortunés des 
honneurs ironiques , et qui couronnent 
la victime qu’ils veulent sacrifier. Ainsi, 
tout ce que je conclus des louanges dont 
il vous piait de m’accabler , dans la lettre 
que' vous m’avez fait la faveur de m’é- 
crire , est que la générosité vous entraîne 
â outrer le respect que l’on doit i l’adver- 
sité. J’attribue â un sentiment aussi loua- 
ble, le compte avantageux que vous avez 
bien voulu rendre de mon dictionnaire ; 
et votre extrait me paroîi fait avec beau- 
coup d’esprit, de méthode et d’art. Si ce- 
/ 
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pencîant vous eussiez choisi moins scru- 
puleusement les endroits ou la musique 
trançoise est le plus maltraitée , je ne sais 
si cette réserve eût été nuisible à la chose; 
.mais je crois qu’elle eût été favorable à 
l’auteur. J'aurois bien aussi quelquefois 
désiré un autre choix des articles que vous 
avez pris la peine d’extraire, quelques- 
^ins de ces articles n’étant que de rem- 
plissage , d'autres, extraits ou compilés 
de divers auteurs , tandis que la plupart 
des articles iinportans m’appartiennent 
uniquement, et sont meilleurs en eux- 
mêmes ; tels que accent, conaonnance, dis- 
sonance^ expression, goût, harmonie , inter- 
valle, licence, opéra, son, tempérament, unité, 
de mélodie , voix , etc. et sur-tout l’article 
enharmonique , dans lequel j’ose croire que 
ce genre difficile, et jusqu’à présent très- 
mar entendu, est mieux expliqué que dans 
aucun autre livre. Pardon , monsieur , de 
la liberté avec laquelle j’ose vous dire ma 
pensée ; je la soumets avec une • pleine 
confiance à votre décision , qui n'exige 
pas de vous une nouvelle peine , puisque 
vous avez été appelé à lire le livre en'ier; 
«noui dont je vous fais à la fois , mes re- 
mercîmcnsef mes excuses. 

Je me souviens, monsieur, avec plaisir 
«t recoaaoissance , de la visite dont vous 
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m’honorâtes à Montmorency , et du de'sir 
qu’eile me laissa de jouir quelquefois du | 
même avantage. Je compte parmi les mal- 
heurs de ma vie , celui de ne pouvoir 
cultiver une si bonne connoissance , et 
mériter peut-être un jour de votre part, 
moins d’éloges et plus de bontés. I 


LETTRE 

A Al. D*IVERNOIS. 

mars 176S. 

Je ne mè pardonnerois pas , mon ami, 
de vous laisser l’inquiétude qu’a pu vous 
donner ma précédente lettre, surfes idées 
dont j’étois frappé en l’écrivant. Je fis ma 
promenade agréablement ; je revins heu- 
reusement ; je reçus des nouvelles qui me 
firent plaisir*, et voyant que rien de tout 
ce que j’avois 'imaginé n'est arrivé, je 
commence à craindre , après tant de mal- 
heurs réels, d’en voir quelquefois d’ima- 
ginaires , qui peuvent agir sur mon cer- 
veau. Ce que je sais bien certainement, 
c’est que quelqu’altération qui survienne 
i ma tête, mon cœur restera toujours le 
même, et qu’il vous aimera toujours. J’es- 
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pere que vous commencez â goûter les 
doux fruits de la paix. Que vous êtes 
beureux ! Ne cessez Jamais de Têtrc. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 


LETTRE 

AU MÊME. 

26 avril 1758. 

Quoique je fusse accoutumé, mon 
bon ami , â recevoir de vous des paquets 
fréquens et coûteux , j’ai été vivement 
alarmé à la vue du dernier , taxé et payé 
six livres quatre sous de port. J’ai cru 
d’abord qu’il s’agissoit de quelque nou- 
veau trouble dans votre ville , dont vous 
m’envoyiez â la hâte, l’important et cruel 
détail ; mais à peine en ai- je parcouru cinq 
ou six lignes -, que je me suis tranquillisé , 
voyant de quoi il s’agissoit ; et de peur 
d’être tenté d’en lire davantage , je me 
suis pressé de jeter mes six livres quatre 
sous au feu, surpris , je l’avoue, que mon 
ami , M. d’Ivernois, m’envoyât de pareils 
paquets, de si loin, parla poste, et bien 
plus surpris encore, qu’il m’osât conseiller 
d'y répondre. Mes conseils, mon boa 


I 


I 


Digitized by Google 



i 66 Lettres 
ami , me paroissent meilleurs que les 
vôtres , et ne méritoient assurément pas 
un pareil retour de votre part. 

A mon départ pour Gisors , regardant 
cette course comme périlleuse, je vous 
envoyai un billet de cent francs sur. Mad. 
Duchesne, afin que s’il mésarrivoit de 
moi , vous n’en fussiez pas pour ces cent 
francs , dont vous m’aviez fait l’avance. 

11 vous a plu de supposer que cet envoi 
vouloit dire , ne venez pas. Une interpré- 
tation si bizarre, est peu naturelle ; si je 
vous connoissois moins , je croirois moi , , 
qu’elle étoit de votre part un m.*iuvais pré- 
texte pour ne pas venir , après m’en avoir 
témoigné tant d’envie: mais je ne suis pas 
si prompt que vous , â mésinterpréter les 
motifs de mes amis ; et je me contenterai 
de vous assurer , avec vérité , que rien 
jamais ne fut plus éloigné de ma pensée » 
en écrivant ce billet, que le motif que 
vous m’avez supposé. 

Si j’étois en état de faire d’une maniéré 
satisfaisante la lettre dont vous m’avez 
dit le sujet , je vous en enverrois ci-joint 
le modèle; mais mon cœur serré, ma tête' 
en désordre , toutes mes facultés trou- 
blées, ne me permettent plus de rien 
écrire avec soin , même avec clarté; et il 
ne me reste précisément qu’assez de sa- 
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gesse pour ne plus entreprendre ce que 
je ne suis plus en ëtat d’exécuter. Il n’y 
a pointa ce refus de mauvaise volonté, 
je vous le jure ; et je suis désormais hors 
d’état d’écrire pour moi- même, les choses 
même les plus simples , et dont j’aurois 
le plus grand besoin. 

Je crois, mon bon ami, pour de bon- 
nes raisons , devoir renoncer â la pension 
du roi d’Angleterre; et pour des raisons 
non moins bonnes , j’ai rompu irrévoca- 
blement l’accord que j’avois fait avec 
M. du Peyrou. Je ne vous consulte pas sur 
ces résolutions , je vous en rends compte ; 
ainsi vous pouvez vous épargner d’inu- 
tiles efforts pour m’endissuader.II est vrai 
que, foible , infirme , découragé, je reste 
a peu près sans pain sur mes vieux jours, 
et hors d’état d’en gagner. Mais qu’à cela 
ne tienne ; la Providence y pourvoira de 
maniéré ou d’autre. Tant que j’ai vécu 
pauvre , j’ai vécu heureux ; et ce n’est que 
quand rien ne m’a manqué pour le né- 
cessaire , que je me suis senti le plus mal- 
heureux des mortels. Peut-être le bonheur, 
ou du moins le repos que je cherche, re- 
vîendra-t-il avec mon ancienne pauvreté. 
Une attention que vous devriez peut-être 
à l’état où je rentre , seroit d’être un peu 
moins prodigue en envois coûteux par la 
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poste , et de ne pas vous imaginer qo’ea 
me proposant le remboursement des ports, 
vous serez pris au mot. I| est beaucoup 
plus honnête avec des amis , dans le cas 
où je me trouve, de leur économiser la dé- 
pense, que d’offrir de là leur rembourser. 

Bon jour , mon cher d'Ivernois ; je vous 
aime et vous embrasse de tout mon cœur. 

J’espere que vous n’irez pas inquiéter 
ma bonne vieille tante , sur la suite de 
sa petite pension. Tant qu’elle et moi vi- 
vrons, elle lui sera continuée, quoi qu’il 
arrive, à moins que je ne sois tour-à-fait 
sur le point de mourir de faim ; et j’ai 
confiance que cela n’arrivera pas. 

P. S. Quand M. du Peyrou me marqua 
que la salle de comédie avoit été brûlée , 
je craignis le contre-coup de cet accident 
pour la cause des représentans : mais que 
ce soit à moi que Voltaire l’impute , je 
vois lâ de quoi rire *, je n’y vois point 
du tout de quoi répondre, ni se fâcher. 
Les amis de ce pauvre homme feroient 
bien.de le faire baigner et saigner de 
temps en temps. 


LETTRE 
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LETTRE 

A AI. le prince DE C o N T I. 

A Trye-le-château, juin 

IVIoNSElGNEUR, ccux qui Composent 
votre maison ( je n’en excepete personne) 
sont peut faits pour me connoîrre. Soit 
qu’ils me prennent pour un espion , soit 

3 u’ils me croient honnête homme , tous 
biveni également craindre mes regards. 
Aussi , monseigneur , ils n’ont rien épar- 
gné, et ils n’épargneront rien, chacun 
par les manœuvres qui leur conviennent, 
pour me rendre haïssable et méprisable à 
tous les yeux , et pour me forcer de sortir 
enfin de votre château. Monseigneur , en 
cela , je dois et je veux leur complaire. 
Les grâces dont m’a comblé Votre Altesse 
Sérénissime , suffisent pour me consoler 
de tous les malheurs qui m’attendent en 
sortant de cet asile , où la gloire etl’oppro- 
Bre ont partagé mon séjour. Ma vie et mon 
cœur sont à vous, mais mon honneur est â 
moi ; permettez que j’obéisse â sa voix qui 
crie , et que je sorte dès demain de chez 
vous. J’ose dire que vous le devez. Ne 
laissez pas un coquin de mon espece 
parmi ces honnêtes gens. 

VU. It 
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À Mlle. LE Vasseur , sous U nom 
de Mlle. Rendu. 


A Grenoble, ce 36 juillet, à troi» 
heures du matin , 176S. 

Ij^ans une heure d’ici, chere amie, je 
partirai pour Chambéri , muni de bons 
passe-ports et de la protection des puis- 
sances, mais non pas du sauf - conduit 
des philosophes , que vous savez. Si mon 
voyage se lait heureusement , je compte 
êtreici de retour avant la hn de lasemaine, 
et je vous écrirai sur le champ. Si vous 
ne recevez pas , dans huit jours, de mes 
nouvelles , n’en attendez plus , et disposez 
de vous, â l’aide des protections, en qui 
vous savez que j’ai toute confiance , et 
qui ne vous abandonneront p^s. Vous sa- 
vez où sontles effets , en quoiconsistoient 
nos dernieres ressources ; tout est à vous. 
Je suis certain que les gens d’honneur qui 
en sont dépositaires , ne tromperont point 
mes intentions ni mes espérances. Pesez 
bien toute chose , avant de prendre un 
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parti. Consultez Mad. l’abbesse ; elle est 
bienfaisante, éclairée; elle nous aime , 
elle vous conseillera bien; mais je doute 
qu’elle vous conseille de rester auprès 
d'elle. Ce n’est pas dans une communauté 
qu’on trouve la^ liberté ni la paix ; vous 
êtes accoutumée à l’une , et vous avez 
besoin de l’autre. Pour être libre et tran- 
quille , soyez chez vous , et ne vous laissez 
subjuguer par personne. Sij’avois un con- 
seil à vous donner, ce seroit de venir à 
Lyon. Voyez l’aimable Madelon ; demeu- 
rez, non chez elle, mais auprès d’elle. 
Cette excellente file a rempli de tout 
point 'mon pronostic. Elle n’avoit pas 
quinze ans, que j’ai hautement annoncé 
quelle femme et quelle mere elle seroit^un 
jour. Elle l’est maintenant , et grâces au 
ciel , si solidement et avec si peu d’éclat, 
que sa mere , son mari , ses freres , ses 
sœurs, tous ses proches ne se doutent pas 
eux-mêmes du profond respect qu’ils lui 
portent , et croient ne faire que l’aimer de 
tout leur cœur. Aimez-la comme ils font , 
chere amie; elle en est digne, et vous le 
rendra bien. Tout ce rju’il restoit de vertu 
sur la terre, semble s’être réfugié dans vos 
deux cœurs. Souvenez-vous de votre amî 
l’une et l’autre ; parlez-en quelquefois 
entre vous. Puisse ma mémoire vous être 

. . Uâ 
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toujours chere, et mqu ri r parmi les hom- 
mes avec la derniere des deux ! 

Depuis mon départ de Trye, j’ai des 
preuves de jour en jour plus certaines , 
que l’oei! vigilant de la malveillance ne me 
quitte pas d’un pas, et m’attend principa- 
lement sur la frontière. Selon le parti qu’ils 
pourront prendre , ils nie feront peut-être 
du bien sans le vouloir. Mon principal 
objet est bien , dans ce petit voyage , 
d’aller sur la tombe-de cette tendre mere 
que vous avez connue, pleurer le malheur 
que j’ai eu de lui survivre; mais il y entre 
aussi, je l’avoue , du désir de donner si 
. beau jeu à mesennemis, qu’ils jouent enfin 
de leur reste ^ca^ vivre sans cesse entouré 
de leurs satellites flagorneurs et fourbes , 
est un e'iat pour moi , pire que la mort. Si 
toutefois mon attente et mes conjectures' 
me trompent , et que je revienne comme 
je suis allé, vous savez, cbere sœur, chere 
amie , qu’ennuyé, dégoûté de la vie , je 
n’ycherchois et n’y trouvois plus d’autre 
plaisir, que de chercher à vous la rendre 
agréable et douce', dans ce qui peut m’en 
rester encore, je ne changerai ni d’occu- 
pation ni de goût. "Adiéu , chere sœur ; je 
vous embrasse en frere et en ami. 
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A AL ^ L A L -I A U D. 

'' ■ ■ ' . A Bourdin, le 3i août ij6S 

]N^OüS vous devons, et nous vous fai- 
sons, monsieur . Mile. Renou etînoi , les 
plus vifs feraerdmens de toutes vos bon- 
tés pour tous les deux ; mais nous ne vous 
en ferons ni l’un nil’autre , pour lacompa- 
Me de voya 2 ;e que vous lui. avez donnée. 
J’ai le plaisir d’avoir ici depuis quelques 
jours, celle de mes infortunes. Voyant qu’à 
tout prix elle vouîoit suivre ma destinée , 
j’ai fait en sorte au moins, cju’eile pût la 
. suivre avec honneur. J’ai cru ne rien ri.s- 
quer de rendie indissoluble un attache- 
ment de vingt-cinq ans , que l’estime mu- 
tuelle , sans laquelle il n’est point d’amitié 
durable, n’a fait qu’augmenter incessam- 
ment. La tendre et pure fraternité, dans 
laquelle nous vivons depuis treize ans-, 
n’a point changé de nature par le nœud 
conjugal , elle est , et sera jusqu’à la mort, 
ma femme, par la force de nos üens , et 
ma sœur, parleur pureté. Cet honnête et 
saint engagement à été, contracté dans 
toute la simplicité , mais aussi d.ins toute 
la vérité de la pâture, en présence de deu^ 
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hoinm«>^^e mente et d’honneur, officiers 
d’artiîlerie , et Ten fiîs d'un devines anciens 
amis du bon temps, c’esr-à dire , avant 
que j’eusse aucun' nom' dans le'tnonde , 
et l’autre, maire de cette ville, et proche 
parent du premier. Durant cet acte si 
court et si simple, j’ai vu fondre en I.ir- 
mes ces deux dignes hommes , et je ne 

f >uis vous dire combien cette marque de 
a bonté de leurs cœurs m’a attaché à l’un 
et à l’aufie. 

Je ne suis pas plus avancé sur le choix 
de ma demeure, que quand j’eus l’hon- 
neur de vous voir à Lyon ; et tant de caba- 
rets et de courses ne facilitent pas un 
bon établissement. Les nouveaux voyages 
à 4^aire me font peur, sur-tout à l’en- 
tiée de la saison où cous touchons ; et je 
prendrai le parti de m’arrêter volontaire- 
ment ici , si je puis , avant que je me 
trouve , par ma situation , dans l’impossi- 
bilité d’y rester et dans celle d’aller plut 
loin. Ainsi , monsieur, je me vois forcé de 
renoncer pour cette année, a l’espoir de 
me rapprocher de vous , sauf à voir dans 
. la suite , ce que je pourrai faire pour con- 
tenter mon désir à cet égard. 

Recevez les salutations de ma femme 


et celles , monsieur , d’un homme 
.vous aime de tout son cœur. 


qui 
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LETTRE. 

A Jri. le comte DE To N N EJft n E. 

A Eourgoin, le 6 sept. 17^8. 

Il y 3 peu de résoluMons, et il n’y a point 
de répugnance, par-dessus lesquelles le dé- 
sir d'approfondir I affaire du sieur Theve- 
nin, ne me fasse passer; et si ma confronta- 
tion sous vos yeux, avec cet homme, peut 
vous engager, monsieur , à la suivre jus- 
qu’au bout, je suis prêt i partir. Permettez 
seulement , que J’ose vous demander au- 
paravant, l’assurance que ce voyage ne 
sera point inutile ; que vous ne dédaigne- 
rez aucune des précautions convenables 
pour constater la vérité , tant à vos yeux 
qu’à ceux du public ; et que le motif d’évi- 
ter l’éclat , que je ne crains point , n’arrê- 
leca aucune des démarches nécessaires à cet 
effet. Il ne seroit assurément pas digne de 
votre générosité , ni de la protection dont 
vous m’honorez , que des imposteurs pus- 
sent à leur gré , me promener de ville en ' 
ville, m’attirer au milieu d’eux, et m’y.ren- 
dreimpunément le jouet de leurs suppôts. 
J’attends vos ordres, monsieur le comte; 
et quelque parti qu’il vous plaise de prea- 
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dre sur cette affaire, dont jé vous cause k 
regret la longue importunité, je vous sup* 
plie de vouloir bien me, renvoyer la lettre 
de M. Bovier, etla copie de ma réponse, 
que j’eus l’honneur de vous envoyer. 

Je vous supplie, monsieur le comte, 
d’agréer avec bonté ma recoauoissaüce et 
mon respect. 


LETTRE. 

AU MÊME. 

ABourgoin, le iS sept. 1768. 

jVîoNSIEUR, le contre-temps de votre 
absence à mon arrivée à Grenoble, m’alfli- 
gea d’autant plus que, sentant combien il 
m’importoit que , selon votre désir, mon 
entrevue avec le sieur Thevenin se passât 
sous vos yeux , et ne pouvant le trouver 
qu’à l’aide de M. Bovier , que j’aurois vou- 
lu ne pas voir , je mevoyois forcé d'atten- 
dre à Grenoble votre retour, à quoi je ne 
pouvois me résoudre ; ou de revenir l’at- 
tendre ici , ce qui m’exposoit à un second 
voyage. J’aurois pris, monsieur, ce der- 
nier parti , sans la lettre que vous mef ires 
l’honneur de m’écrire le i ^ , et qui me fut 
envoyée à la auit par M. Bovier. Je compris 
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par cette lettre , qu’afin que mon voyage 
ne fût pas inutile , vous pensiez que je 
pouvois voir ledit Thevenin , quoiqu'en 
votre absence; et c’est, ce que je fis, par 
l’entremise de M. Bovier , auquel il fallut 
bien recourir pour cela. • 

Je le vis tard , à la hâte , en deux repri- 
ses; j’étois en proie à milleidées crueües , 
indigné , navré de me voir» après s©ixarl^■5 
ansd’honneur, compromis » seul , loin de 
vous y sans appui, sans acnis , vis-à-vis 
d’un pareil misérable , et sur-tout de lire 
dans les cœurs des assisians , et de ceux 


même 'à qui je m’étois confié , leur mau- 
vaise volonté secrere. 

Mais, quelque courte qu’ait été cette 
conférence , elle a suffi pour l’objet que, je 
id’t proposais. Avaât d'y venir., permet- 
tez- moi , monsieur le .comte, une petite 
observation qui ^s’y rapporte." M;. Bovier 
m’avoit induit e^,erreur,‘en me, marquant 
que c’éiolt personnellement^ à mpj,.quele- 
dit- Thevenin avoit pfê^éjpeuf iVancs;'au 
ji^ queTheveninlüi-rnême dit seulemt^nt 
les, avoir fait casj^èf la .main d’autrui, 
en prêt ou eï^don ( car il nes’explique pas 
clairement |â-, dessus.) àun homme appelé 
Jlousseau, duqtiel ^u res^.il ne donne pps 
le moindre renseignement , ni de son sur-^ 
fiom , ni de son âge , ni dfson état , ni 
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de sa demeure, ni de sa figure, nî de son 
habit, excepté la couleur, et qu’il s’étoit 
signé dans U ne lettre, leVoyageur perpétuel, 
m. Bovier, sur le simple rapport d’un qui- 
dam qu'il dit ne pas connoître , part de ces 
seuls indices, et de celui du lieu où se sont 
vus ces deux hommes , pour m’âcrireen 
ces termes : « Je croisvous faire plaisir de 
vous rappeler un homme qui vous a rendu 
un service, il y a près de dix années, et 
qui se trouve aujourd’hui dans je cas que 
vous vous en souveniez, Ce même M. 
Bovier, dans sa lettre précédente , tpe par- 
loir ainsi: « Je vous ai vu j’aj été émer- 
veillé de trouver une ame aussi belle que 
la vôtre, jointei urt génie aussi sublime. » 
Voilà, ce me semble, cette belle ame trans- 
formée un peu légèrement, en celle d’un 
vil emprunteur, et d’un plus vii banque- 
routier. Il' faut que les belles âmes soient 
bien communes à Grenbb le , car assuré- 
ment on në lés y met pas à haut prix. 

Voîcils substance delà de'clararion du-r 
dit Thevenîn , 'tant en présence de M. Bdr 
vîer et de sa rami(le, qde âé M. de Charn- 
pagneux , maire et châtelain îe Bourgoîn, 
de son cousin M‘. de Roziere,’ officier d’arr 
tillerie , et d’un àùfre officier 'du mcihe 
corps, leur ami’, donCj’îgnore le nom ; 
laquelle dêcSiraiion a été faite'en plusieurs 
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fois , arec des variations , en hésitant, ou 
se reprenant ; quoiqu’assurément il dût 
avoir la mémoire bien fraîche de ce qu’il 
avoir dit tant de fois , et à vous , monsieur 
le comte, et avant vous, à M. Bovier. 

Que de la Charité-sur- Loire,qui est son 
pays, venant en Suisse et passant aux Ver- 
rières de Joux, dans un cabaret dont l’hôte 
s’appelle Janin , un homme nommé Rous- 
seau , le voyant mettre à genoux , lui de- 
manda s’il étoit catholique; que là-dessus 
s’étant pris de conversation , cet homme 
lui donna une lettre de recommandation 
pour Yverdon; qu’ayant continué de de- 
meurer ensemble dans ledit cabaret , ledit 
Rousseau le pria de lui prêter quelqu’ar- 
gent , et lui donna deux jours après , deux 1 
autres lettres de recommandation, savoir, 
une seconde pour Yverdon, et l’autre pour 
Paris , où ledit Rousseau lui dit qu’il avoit 
mis pour signature, U Voyageur ■perpétuel; 
qu’en reconnoissance de ce service , lui 
Thevenin lui fit remettreçfrancs par Janin 
leur hôte , après un voyage qu’ils firent 
tous trois des Verrieres à Saint-Suîpice , 
où ils dînèrent encore ensemble ; qii’en- 
suite ils s'e séparèrent; que lui, Thevenin, 
se rendit de - là à Yverdon , et porta les 
deux lettres de recommandation à leuis 
adresses , l’une pour M. de Faugnes , Tau- 


DIgitized by Google 



i8o Lettres 
tre pour M, Haldimand ; que ne les ayant 
trouvés ni l’un ni l’autre, il remit ses lettres 
â leurs gens , sans que pendant deux ans 
qu’il resta sur les lieux, la fantaisie lui ait 
pris de retourner chez ces messieurs, voir, 
du moins par curiosité, l’effet de ces mêmes 
lettres qu’il avoit si bien payées. A l’égard 
de la lettre de recommandation pour 
Paris, signée le Voyageur perpétuel, iîî’en- 
voya à la Charité-sur Loire, a sa femme, 
qui la fit passer par le curé à son adresse , 
dont il ne se souvient point. 

Quant à la personne dudit Rousseau , 
j’ai déjà dit qu’il ne s’en rappeîoit rien , 
ni rien de ce qui s’y rapporte. Interrogé si 
ledit Rousseau porioit son chapeau sur la 
tête ou sous le bras, il a dit ne s'^en pas sou- 
Tenir’, s’il portoit perruque, ou s’il avoit 
scs cheveux, a dit qu’il ne s’en souvenoit 
pas non plus , et quecela ne faisoit pas une 
différencebien sensible.Interrogésurl’ha- 
billement, il a dit que tout ce qu’il s’en 
rappeîoit , étoit qu’il portoit un habit gris , 
doublé de bleu ou de vert. Interrogé s’il 
savoir la demeure dudit Rousseau , a dit 
qu’il n’en savoir rien j s’il n’avoit plus eu 
de ses nouvelles, a dit que durant tout son 
séjour à Yverdon et à Estavayé , où il alla 
travailler en sortant de là, il n’a jamais 
plus oui parler dudit Rousseau , et n’a s« 

ce 
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Gts qu’il ^toit devenu , jusqu’à ce qu’appre- 
nant qu’il y avoit un M. Rousseau à Gre- 
noble , il s’est adressé par le vicaire de la 
paroisse, à son voisin M. Bovier, pour sa- 
voir si ledit sieur Rousseau ne seroit point 
son homme des Verrières : chose qu’il n’a 
pourtant jamais affirmée , ni dite , ni crue , 
maisdontil vouloit simplement s’informer. 

Comme sa déclaration laissoit^ assez 
indéterminé le temps de l’époque, j’ai par- 
couru , pour le fixer , ceux de ses papiers 
qu’il a bien voulu me montrer, et j’y ai 
trouvé un certificat daté du 30 juillet 
1763 9 par lequel le sieur Cuche , chamoi- 
seur d’Yverdon, atteste que ledit Theve- ' 
nîn a demeuré chez lui pendant environ 
deux ans , etc. 

Supposant donc que Thevenin soit en- 
tré chez le sieur Cuche , immédiatement à 
son arrivée à Yverdon, et qu’il se soit rendu 
immédiatement à Yverdon, en quittant 
ledit Rousseau à Saint-Sulpice , cela dé- 
termine le temps de leur entrevue , à la fin 
de l’été 1761 au plus t^rd. Il est possible 
que celte époque remonte plus haut; mais 
il ne l’est pas qu’elle soit plus récente , 
puisqu’il faudroit alors quecette rencontre 
se fût faite du temps que'ledit Thevenin 
étoit déjà à Yverdon , au lieu qu’elle se fit 
avant qu’il y fût arrivé. 

VII. c 49 ) I 
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J’ai Jemancié à cet homme le nom du 
maître chez lequel il travaille à Grenoble *, 
il me l'a dit ; je l’ai oi.blié. Je lui ai de- 
, mandé pour qui ce maître travailloit , 
qu'lies étoient ses pratiques-, il ma dit 
ou'îl n’en savoir rien, et qu’il n’en con- 
noissoit aucune. Je lui ai demande s il ne 
” a4illoitpoin. pourson voisin RL Bovier 
le pere, qui est gantier ; il m a dit quil 
n’en savoit rien ; et M. Bovier fils pre- 
nant la parole , a dit que non ; et il tal- 
loit bien en effet , qu’ils ne se corinusseDt 
Doint , puisque pour parvenir a lui parler , 
ledit Thevenin a eu recours au vicaire 
de la paroisse» 

Voilà , dans ce qu’a dit cet homme , tout 
ce qui me paroîi avoir trait à la question. 

?'etie question en peut offrir deux dis- 
tinctes. Premièrement , si ledit Thevenia 

dit vrai , ou s’il ment ? ^ 

Supposant qu’il dit vrai , seconde ques- 
tion • Quel est l’homme nommé Rousseau, 
auquel il a prêté son argent , sans connoî- 
tre de lui que le nom ? car enfin 1 identité 
des noms ne fait pas celle des P^sonnes -, 
et il ne suffit pas , n en déplaise a M. Bo- 
vier de porter le nom de Rousseau , pour 
être’ par cela seul, le débiteur ou l’oblige 

- du sieur Thevenin. 

\\ n’y a , selon le récit du dernier , que 
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trois personnes en état d’en attester la 
vérité', savoir, le Rousseau dont il ne 
connoît que le nom , Thevenin lui-même , 
et l’hôte Janin qui est absent. D’ailleurs , 
le témoignage des deux premiers, comme 
parties , est nul , à moins qu’ils ne soient 
d’accord *, et celui du dernier seroit sus- 
pect, s’ilfavorisoit Thevenin *, car il peut 
être son complice; il peut même être le seul 
frippon, comme vous l’avez, monsieur, 
soupçonné vous-même ; il peut encore 
* être gagné par ceux qui ont aposté l’autre. 
11 n’est décisif qu’au cas qu’il condamne 
Thevenin. En tout état de cause. Je ne 
vois pas à tout cela de quoi faire preuve, 
sans d’autres informations. Il est vrai que 
les circonstances du récit de Thevenin ne ' 
feroient pas un préjugé qui lui fût bien 
favorable , quand même il auroit à faire au 
dernier des malheureux , qui auroit tous 
les autres préjugés contre lui ; mais enfin 
tout cela ne sont pas des preuves. Qu’un 
garçon chamoiseur qui court le pays pour 
chercher de l’ouvrage , s’aille mettre â 
genoux en parade , dans un cabaret protes- 
tant ; qu’un autre hommequi le voit , con- 
clue de là qu’il est catholique , lui en fasse 
comoli ment, lui offre des lettres de recom- 
mandation , et lui demande de l’argent sans 
' le connoître et sans en être connu d’au- 

1 Z 
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cune façon ; qu’au lieu de présumer de 11 ^ 
que l’emprunteur est un escroc , et que 
ses recommandations sont des torches-cul; 
l’autre transporté du bonheur de les obte- 
nir, tire aussi-tôt neuf francs de sa bourse 
cossue; qu’il ait même la plaisante déli* 
catessede n’oser les donner lui- même, à 
celui qui ose bien les lui demander; qu’il 
attende pour cela d’être en un autre lieu , 
et de les lui faire modestement présenter 
par un autre homme : tout cela , tout . 
inepte et risible qu’il est , n’est pas abso* 
lument impossible. 

Que le prêteur ou donneur passe trois 
jours avec l’emprunteur ; qu’il mange avec 
lui, qu’il voyage avec lui , sans savoir 
comment il est fait , s’il porte perruque , ou 
non , s’il est grand ou petit , noir ou blond , 
sans retenir la moindre chose de sa figure : 
cela pT»-ott si singulier , que je lui en fis 
l’objection. A cela , il me répondit qu’en 
marchant , lui Thèvenin étoit derrière 
l’autre , et ne le vovoir que par le dos ; et 
qu’à table il ne le vovoit pas bien non 
plus, parce que ledit Ëousseau ne se te- | 
noit pas assis, mais se promercit par la 
chambre en mangeant. I! faut convenir , 
en riant de plus Tort , que cela n’est p?s 
encore impossible 

Il ne l’est pas enfin , que desdites lettres 
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<3c recommandations si précieuses , aucune 
ne soit parvenue, attendu que ledit The- 
venin , modeste pour les lettres comme 

f »our l’argent , ne veut pas les rendre 
ui-même , ni s’informer au moins de leur 
effet , quoiqu’il demeurâr dans le même 
lieu qu’habitoient ceux à qui elles étoient 
adressées , qu’il les vît peut-être dix fois 
par jour , et que ce fût au moins une cu- 
riosité fortnaturellede savoirs! un coureur 
de cabarets , à l’affût des écus des passans , 
pouvoit être réellement en liaison avec 
ces messieurs-Ià. Si , comme il esta crain- 
dre, aucunedesdites lettres n’est parvenue, 
ce seront ces coquins de valets , à qui 
l’honnêre Thevenin les a remises , qui lui 
auront joué le tour de les garder. Je ne dis 
rien de la lettre pour Paris ; il est si clair 
qu’une recommandation pour Paris est 
extrêmement utile à un garçon chamoi- 
seur qui va travailler à Yverdon ! 

Pardon, monsieur; je ris de ma simpli- 
cité, et j’admire votre patience ; mais enfin, 
si Thevenin n’est pas un imposteur, il faut 
de nécessité absolue, que toutes ces folies 
soient autant de vérités. 

Supposons-Ies telles, et passons outre. 
Voilà le généreux Thevenin créancier ou 
bienfaiteur d’un nommé Rousseau , le- 
quel , comme le dit très-bien M. Bovier , 

■ 1 } 
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doit être pénétré de reconnoissance. Quel 
est ce Rousseau î Lui Thevenin n’en sait 
rien ; mais M. Bovier le sait pour lui , et 
présume avec beaucoup de vraisemblance, 
que ce Rousseau est l’infortuné Jean-Jac- 
ques Rousseau , si connu par ses malheurs 
passés , et qui le sera bien plus encore par 
ceux que l’on lui prépare. Je ne -sache 
pas cependant, que parmi ces multitudes 
d’atroces et ridicules charges , que ses en- 
nemis inventent Journellement contre lui , 
ils l’aient jamais accuséd être un coureur 
de cabarets, un crocheteur de bourses, qui 
va pochetant quelques écus çà et là , chez le 

f jrevier va- nu-pied qu’il rencontre. Si 
e Jean-Jacques Rousseau qu’on connoît 
pouvoit s’abaisser à pareille infamie ; il 
raudroit qu’on l’eût vu , pour le pouvoir 
croire, et encore après l’avoir vu , n’en 
croiroit-on rien. M. Bovier est moins in- 
crédule; le simple doute d’un misérable 
qu’il ne connoît point , se transforme à ses 
yeux en certitude , et lui prouve qu’une 
belle ame qu’il connoît , est celle du plus 
vil des mendians , ou du plus lâche des 
frippons. ^ 

Si le Jean-Jacques Rousseau dont il 
s’agit , n*èst qu’un infâme , ce n’est pas 
tout : il faut encore qu’il soit un sot ; car 
s il accepte les neuf francs que ledit The- 
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Tenîn ne lui donne pas de la main â la 
main , mais qu’il lui fait donner par un 
autre homme habitant du pays , il doit 
sf*attendre qu’ils lui seront reprochés mille 
fois le jour : il doit compter qu’à chaque 
fois qu’on citera dans le pays quelque 
trait de sa facilité à répandre , et de sa ré- 
pugnance à recevoir, le sieur Janin ne 
manquera pas de dire : Eh , pardieu , cet 
homme n*est pas toujours si fier; il a demandé' 
et reçu neuf francs d'un faquin d'ouvrier qui 
logeait dans mon auberge ; et j'en suis bien 
sûr , car c'est moi qui les ai livrés. Quand 
on commença d’ameuter le peuple contre 
ce pauvre Jean- Jacques , et qu’on le faisoit 
lapider jusque dans son lit , Janin auroit 
fait sa fortune avec cette histoire , son ca- 
baret n’auroit pas désempli. Thevenîn 
fait bien de la conter à Grenoble ; mais s’il 
l’osoit conter à Saint-Sulpice ou aux Ver- 
rières , et dans tout le pays, où ce même 
Jean-Jacques a pourtant reçu tant d’outr.a- 
ges,etqu’iiditqu’el!eleregarde, je suis sûr 
que les habitans lui cracheroient au nez. 

Préjugés vrais ou faux à part, passons 
aux preuves ; et permettez, monsieur le 
comte, que nous examinions un peu le 
rapport de notre homme , et que nous 
voyions s’il se peut rapporter à moi. 

Le sieur Thevenin fit connoissance avec 

14 
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ledit Rousseau aux Verrieres , et ils y de- 
meurèrent ensemble deux ou trois Jours , 
logés chez Janin J’ai demeuré long-temps 
à IVlotiers sans aller aux Verrieres , et je 
n’y ai jamais été qu’une seule fois , allant 
â Pontarlier avec M. de Sauttershaim , 
dit dans le pays , le baron Sauttern. Je n’y 
couchai point en allant , j’en suis très-sûr : 
|e suis très-persuadé que je n’y couchai 
point en revenant , quoique je n’en sois 
pas sûr de même *, mais si j’y couchai , ce 
fut sans y séjourner , et sans quitter le ba- 
ron. Theveniiî dit cependant , que son 
homme étoit seul. Ma mémoire affoiblie 
me sert mal sur les faits récens ; mais il 
en est sur lesquels elle ne peut me trom- 
per ; et je suis aussi sûr de n’avoir jamais 
séjourné , ni peu , ni beaucoup , aux Ver- 
rieres , que je suis sûr de n’avoir jamais 
été â Pékin. 

Je ne suis donc pas l’homme qui resta 
deux ou trois jours aux Verrieres , à con- 
templer les génuflexions du dévot The- 
venin. 

Je ne peux guere être , non plus , celui 
qui lui demanda de l’argent à emprunter 
aux mêmes Verrieres, parce que, outre 
M. du Terreau , maire du lieu , j’y con- 
noissois beaucoup un M. Breguet, très- 
galant homme, qui m’auroit fourni tout 
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l’argent dont J’aurois eu besoin , et avec 
lequel j’ai eu bien des querelles , pour n’a- 
Toir pu tenir la promesse que je lui avpis 
faire de l’y aller voir. Sij’ avois logé là seul, 
c’eûr ete chez lui , selon toute apparence-, 
et non pas chez le sieur Janin , sur-tout 
quand j’aurois été sans argent. 

Je ne suis point l’homme à l’habit gris 
doublé de bleu ou de vert, parce que je 
n’en ai jamais porté de pareil , pendant 
tout mon séjour en Suisse. Je n’y ai jamais 
voyagé qu’en habit d’Arménien , qui , sû- 
rement , n’étoii doublé ni de vert ni de 
bl eu. Thevenin ne se souvient pas si son 
homme avoir ses cheveux ou la perruque , 
s’il portoit son chapeau sur la t;ête ou sous 
le bras, Un Arménien ne porte point de 
chapeau du tour ; et son équipage est trop 
remarquable , pour qu’on en perde tota- 
lement le souvenir , après avoir demeuré ' 
trois jours avec lui , et après l’avoir vu 
w dans la chambre et en voyage , par-de- 
vant* par- derrière, et de toutes les façons. 

Je ne suis point l’homme qui a donné 
au sieur Thevenin une lettre de recom- 
mandation pour M. de Faugnes , que je 
ne connoissois pas même encore, quand 
ledit Thevenin alla à Yverdon *, et je ne 
suis point l’homme qui lui a donné une 
lettre de rqcommâudation pour M. Haldi- 
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maod , que je n’ai connu de ma vie , et que 
je ire crois pas même avoir été de retour 
d’Italie à Yverdon, sous la même date (i). 

Je ne suis point l’homme qui a donné 
au sieur Thevenin une lettre de recom- 
mandation pour Paris ; signée; le Foya^eur 
perperueî. Je ne crois pas avoir jamais em- 
ployé cette plate signature , et je suis 
parfaitement sûr de n’avoir pu l’employer 
al époque de ma prétendue recontre avec 
Thevenin ; car cette lettre devant être an- 
térieure â l’arrivée dudit Thevenin à Yver- 
don, dut l’être â plus forte raison à son 
départ de la même ville. Or, même en ce 
temps-là je ne pou vois signer le Voyageur 
perpétuel, â' ec aucune apparence de vérité 
daucune espece; car durant l’espaee de 
dix-huit ans, depuis mon retour d’Italie 
a Pans, jusqu’à mon départ pour la Suisse 
je n avois fait qu’un seul voyage • et il 
absurde de donner le no,^ de FoylTr 
perpétuel à vn homme qui ne fait qu’u» 
voj'age en dix-huit ans. Depuis la date de 
mon arriva à Mofiers-, jusqu’à celle dut 
départ de Thevenin d’Yverdon , je n’avofs 
tait encore aucune promenade dans le pays^ 

•arnlou aussi M. ^^verdor» 
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qui pût porter le nom de voyajïe. Ainsi 
cette signature , au moment que Thevenin 
la suppose , eût été non-seulement plate 
et sorte, mais fausse en tout sens, et de 
toute faussesé. 

11 n'est pas non plus fort aisë de croire 
que je sois l’homme dont Thevenin n’a 
plus ouï parler i durant tout son séjour en 
Suisse ; puisqu’on n’y parloir que de cet 
homme infernal qui osoit croire en Dieu, 
sans croire aux miracles , contre lequel les 
prédicansprêchoientavecleplus saint zele, 
et qu’ils nommoient hautement VAnre- 
Christ. Je suis sûr qu’il n’y avoir pas dans 
toute la Suisse on honnête' chamoiseur 
qui n’édifiât son quartier ; en m’y maudis- 
sant saintement millefoisle jour: etje crois 
que le bénin Thevenin n’étoit pas des 
derniers â s’acquitter de cette bonne œu- 
vre. Mais , sans rien conclure de fout 
cela, je finis par ma preuve péremptoire. 

Je ne suis point l’homme qui a pu se 
trouver aux Verrieres et à Saint-Sulpice 
avec le sieur Thevenin , quand.,^ venantde^ 
la Charité-sur-Loire , il alloit à Yverdon ; 
car il n’a pu passer aux Verrieres plus tard 
que l’été de 1761 , puisque le 50 juillet 
1763 , il y avoir environ deux ans qu’iT 
demeuroit chez le sieur Cuche , et proba- 
blement davaotage qu’il demeuroit ü 
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Y verdon. Or au vu et au su de toute la 
France , j’ai passé l’année entière de 1761 , 
et la moitié de la suivante , rranquille à 
Montmorency. Je ne pouvois donc pas , 
dès l’année précédente, avoir couru les 
cabarets aux Verrieres et à Saint-Sulpice, 
Ajoutez , je vous supplie, qu’arrivant ea 
Suisse, je n’allai pas toutdesuite à Mo- 
tiers; ajoutez encore , qu’arrivé à Motiers^ 
et tout occupé jusqu’à l’hiver de mon éta- 
blissement , je ne fis aucun voyage du reste 
de l’année, ni bien avant dans la suivante. 
Selon Thevenin , notre rencontre a dû se 
faire avant qu’il allât à Yverdon , et selon , 
la vérité , il étoit'déjâ parti de cette lûlle , 
quand je fis mon premier et unique voyage 
aux Verrieres ; je n’étois donc pas l’homme 
portant le nom de Rousseau qu’il y ren- 
contra. C’est ce que j’avois à prouver. 

Quel étoit cet homme ? Je l’ignore. Ce 
que je sais , c’est que , pour que ledit The- 
venin ne soit pas un imposteur , il faut 
que cet autre homme se trouve •, c’est-à- 
dire , que son existence soit connue sur 
les lieux. Il faut qu’il s’y soit trouvé dans 
l’année 1761 ; qu’il s’appelât Rousseau ; 
qu’il eut un habit gris doublé vert 
ou de bleu ; qu’il ait écrit des lettres à 
^Mrs. de Faugoes et Haldimand , qui par ■ 
coaséquent ctoieot de sa conaoissauce ; 
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qu*il ait écrit une autre lettre i Paris , 
signée le Voyageur perpétuel; qu’après avoir 
passé deux jours avec Theveninaux Ver- 
rières , ils aient encore été de compagnie 
à Saint-Sulpice , avec Janin leur hôte ; et 
qu’après y avoir dîné tous trois ensemble , 
ledit Thevenin ait fait donner audit Rous- 
seau neuf francs par ledit Janin. La véri- 
fication de tous ces faits gît en informa- 
tions , que je ne suis point en état de faire , 
et qui ne m’intéressent en aucune sorte , 
si ce n’est pour prouver ce que je sais 
bien sans cela-, savoir, que ledit Theve- 
nin est un imposteur aposté. J’ai pourtant 
écrit dans le pays , pour avoir là-dessus des 
éclaircissimens , dont j’aurai l’honneur, 
monsieur, de vous faire part, s’ils me 
parviennent. Mais comment pourrois-je 
espérer que des lettres de cette espece 
échapperont à l’interception , puisque 
celles même que j’adresse à M. le prince 
de Conti n’y échappent pas , et que la 
derniere que j’eus le bonheur de lui écrire, 
et que je mis moi-même à la poste, en 
partant de Grenoble , ne lui est pas par- 
venue? Mais ils auront beau faire; je me 
ris des machines qu’ils entassent sans cesse 
autour de moi ; elles s’écrouleront par 
leur propre masse , et le cri de U vérité 
percera le ciel tôt ou tard. 
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Agréez , monsieur le comte , les assu- 
rances de mon respect. 


LETTRE 

A M. L À L I A U D. 

A Bourgoin, le 21 sept» 1768. 

JTe ne puis résister , monsieur , au désir 
de vous donner , par la copie ci-jointe , 
une idée de la maniéré dont je suis traité 
dans ce pays. Si^tôt que je fus parti de 
Grenoble , pour venir ici , l’on y déterra 


(i) Apostille de l'auteur. 

N. B. « Ce’tte lettre est restée sans réponse, 
î» de même qu’une autre écrite encore l’or- 
» dinaire suivant, à M. le comte de Ton- 
» nerre , en lui en envoyant une, dans la- 
V quelle M. Roguin me donnoit des informa- 
» tions sur le sieur Thevenin , et qui ne m’a 
» point été renvoyée. Depuis lors jë n’ai reçu 
5» là de M. de Tonnerre , ni d’aucune aine 
y vivante , aucun avis de rien de ce qui s’est 
» passé à Grenoble ,.au sujet de cette affaire , 

» ni de ce qu’est devenu ledit Thevenin. » 

On peut rapprocher de la lettre qu’on vient - 
de lire , une note relative à son objet, insérée 
dans le vol. a/f ,in-8, page 601 delà Collection 
des (Euvres de Rousseau , édition de Geneve, 
1782. 
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un garçon chamoiseur, nommé Thevenin , 
qui me redemandoif neuf francs , qu’il pré- 
tendoir m’avoir prêtés en Suisse, et qu’il 
prétend â présent m’avoir donnés; parce 
que ceux qui l’instruisent ont senti le ri- 
dicule de faire prêter de l’argent par un 
passant, à quelqu’un qui demeure dans le 
pays. Cette extravagante histoire , qui par- 
/îout ailleurs eût attiré audit Thevenin le 
traitement qu’il mérite , lui attire ici la fa- 
veur publique ; et il n’y a personne à Gre- 
noble, et parmi les gens qui m’entourent , 
qui ne donnât tout au monde pour que 
Thevenin se trouvât l’honnête homme , et 
moi le frippon, Malheureusement poureux, 
j’apprends à l’instant, par une lettre de 
Suisse, qui m’est arrivée sous couvert étran- 
ger, que ledit Thevenin a eu ci-devant 
l’honneur d’être condamné par un arrêt du 
parlement de Paris , à être marqué et en- 
voyé aux galeres , pour fabricationdefaux 
actes, dans un procèsqu’il eut l’impudence 
d’intenter â M . Thevenin de Tanley , con- 
seiller honoraire actuel au parlement!, rue 
des Enfans-Rouges , au Marais ( i ). J’ai 


(t) L’arrêtest du lomars i 76 i.llfutpermis 
à Jean Thevenin de Tanley et comorSy de le faire 
imprimer, publieret afficher. Ony voitmème, 
que ledit Nkolas-Jùloî Theyenm , de la Charilé** 
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écrit en Suisse, pour avoir des informa- 
tions sur le compte de ce misérable ; je n ai 
eu encore que cette seule réponse, qui, 
heureusement, n’est pas venue directement 
à mon adresse. J’ai écrit à M. de Faugnes, 
receveur-général des finances à Paris , le- 
quel a connu , à ce qu’on me marque , 
ledit Thevenin , je n’en ai aucune réponse. • 
Je crains bién que mes lettres ne soient 
intfc;rceptées à la poste. M. de Faugnes de- 
meure rue Feydau. Si , sans vous incom- 
moder, vous pouviez , monsieur , passer 
chez lui, et chez M Thevenin de Tanley, 
vous tireriez peut-être de ces messieurs, 
des informations qui me seroient utiles 
pour confondre mon coquin , malgré la 
faveur de ses honnêtes protecteurs. 

Je vois que ma diffamation est jurée , 
et qu’on veut l’opérer à tout prix. Mon 
intention n’esqpas de daigner me défen- 
dre , quoiqu’en cette occasion , je n’aie 
pu résister au désirde démasquer l’impos- 
teur *, mais j’avoue , qu’enfin dégoûté de . 
la France, je n’aspire plus qu’à m’en éloi- 
gner , et du foyer des complots dont je 

«ur-Loire , est condamné au carcan, en place 
pour y demeurer depuis midi jus- 
qu â deux heures , ayant écriteau devant et 
derrière . portant ces mots ; Calomniateur et 
imposteur insi^ne^ 
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suis la victime. Je n’espere pas échapper 
à mes ennemis , en quelque lieu que je me 
réfugie; mais en les forçant de multiplier 
leurs complices , je rends leur secret plus 
difficile à garder , et je le crois déjà au 
point de ne pouvoir me survivre. C’est 
tout ce qui me reste à désirer désormais. 
Bon jour , monsieur ; votre derniere lettre 
m’est bien parvenue ; cela me fait espérer 
le même bonheur pour celle-ci , et peut- 
être pour votre réponse. Faites-la'un peu 
promptement , je vous supplie , si vous 
voulez que je la reçoive ; car dans une 
quinzaine de jours , je pourrois bien n’être 
plus ici. Ma femme vous prie d’agréer 
ses obéissances. Recevez mes très-hum-* 
blés salutations. 


LETTRE 

AV M È AI E. 

/ 

A Bourg^oin, le 6 oct. 1758. 

*V OTRE lettre, monsieur, du 29 septem- 
bre , m’est parvenue en son temps , mais 
sans le duplicata ; et je suis d’avis que 
vous ne vous donniez plus la peine d’en 
faire par cette voie , espérant que vos let- 
tres continueront à me parvenir en droi- 
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ture , ayant peut-être été ouvertes; matJ 
n’iniporte pas , pourvu qu’elles parvien- 
nent. Si J’apperçois une interruption, je 
chercherai une adresse intermédiaire ici ^ 
si je puis , ou à Lyon. 

Je suis bien touché de vos soins, et de 
la peine qu’ils vous donnent , à'iaquelle je 
suis très- sûr que vous n’avez pas regret : 
mais il est superflu que vous continuiez 
d'en prendre au sujet de ce coquin de The- 
venin , dont l’impos'ure est maintenant 
dans on degré d’évidence , auquel M. de 
Tonnerre lui-même ne peut se refuser. 
Savez-vous là dessus, quelle justice il se 
propose de me rendre , après m’avoir'î 
promis la protection la plus authentique 
pour tirer cette affaire au clair ? C’est 
d’imposer silence à cet homme; et moi , 
toute la peine que je me suis donnée, étoit 
dans l’espoir qu’il le forceroit de parler, 
Ke parlons plus de ce misérable , ni de 
ceux qui l’ont mis en jeu. Je sais que l’im- 
punité de celui-ci va les mettre à leur aise 
pour en susciter mille autres , et c’étoît 
pour cela qu’il m’importoit de démasquer 
le premier. Je l’ai fait, cela me suffit ; il 
en viendroit maintenant cent par jour , 
que je ne daignerois pas leur répondre. 

Quoique ma simation devienne plus 
cruelle de jour en jour , que je me voie 
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réduit à passer dans un* cabaret, l’hiver, 
dont Je sens déjà les atteintes , et qu’il ne 
me reste pas une pierre pour y poser ma 
tête , il n’y a point d’extrémité que Je n’en- 
dure , plutôt que de retourner à Trye ] et 
vous ne me proposeriez sûrement pas ce 
retour, si vous saviez ce qu’on m’y a fait 
souffrir , et entre les mains de quelles gens 
j’étois tombé là. Je frémis seulement à y 
songer j n’en reparlons Jamais , je vous 
prie. 

Plus je réfléchis aux traitemens que 
j’éprouve, moins je puis comprendre ce 
qu’ ’on me veut. Également tourmenté , 
quelque parti que je prenne , je n’ai la 
liberté , ni de rester où je suis , ni d’aller 
où je veux; je ne puis pas meme obtenir 
de savoir où l’on veut que je sois , ni ce 
qu’on veut faire de moi. J’ai vainement 
désiré qu’on disposât ouvertement de ma 
personne ; ce seroit me mettre en repos , 
et voilà ce qu’on ne veut pas. Tout ce 
que je sens est qu’on est importuné démon 
existence , et qu’on veut faire en sorte que 
je le sols moi- même ; il est impossible de 
s’y prendre mieux pour cela. Il m’est cent 
fois venu dans l’esprit de proposer mon 
transport en Amérique , espérant qu’on 
voudroit bien m’y laisser tranquille , en 
quoi je crois bien que je me flattois trop : 


Digitized by Google 



aoo Lettres 
mais enfin j’en aurois fair de bon cœur la 
tentative , si nous étions plus en état , ma 
femme et moi, d’en supporter le voyage 
et l’air. Il me vient une autre idée, dont 
je veux vous parler , et que ma passion 
pour la botanique rn’a fait naître ; car 
voyant qu’on ne vouloit pas n-e laisser 
herboriser en repos, j’ai voulu quitter les 
plantes ; mais j’ai vu que je ne pouvois 
plus m’en passer ; c’est une distraction qui 
m'est nécessaire absolument*, c’est un en- 
gouement d’enfant , mais qui me durera 
toute ma vie. 

Je voudrois , monsieur , trouver quel- 
que moyen d’aller la finir dans les îles 
de l’Archipel , dans celle de Chypre , ou 
dans quelqu’autre coin delà Grece *, il ne 
m’importe où , pourvu que je trouve un 
beau climat, fertile en végétaux, et que 
la charité chrétienne ne dispose plus de 
moi. J'ai dansl’esprit que la barbarie Tur- 
que me sera moins cruelle. Malheureuse- 
ment poury aller , pour y vivre avec ma 
femme, j’ai besoin d’aide et de protection. 
Je ne saurois subsister Id bas sans res- 
source; et sans quelque faveur delà Porte, 
ou quelque recommandation du moins, 
pour quelqu’un des consuls qui résident 
dans le pays, mon établissement y seroit 
totalement impossible. Commejenesetois 
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pas sans espoir d’y rendre mon séjour de 
quelque utilité au progrès de l’histoire na- 
turelle et de la botanique, je croirois pou- 
voir, à ce litre, obtenir quelque assistance 
des souverains qui se font honneur de le 
favoriser. Je ne suis pas un Tournefort , 
ni un Jussieu : mais aussi je ne ferois pas 
ce travail en passant , plein d’autres vues , 
et par tâche ; je m’y livrerois tout entier , 
•uniquement par plaisir , et jusqu’à la mort. 
Le goût , l’assiduité , la constance peuvent 
suppléer à beaucoup de connoissancts , 
et même les donner à la fin. Si j’avois en- 
core ma pension du roi d’Angleterre, elle 
me sufliroit, et 'je ne demanderois rien , 

■ sinon qu’on favorisât mon passage , et 
qu’on m’accordât quelque recommanda- 
tion. Mais sans y avoir renoncé formelle- 
ment , je me suis mis dan.s le cas de ne 
pouvoir demander , ni désirer même hon- 
nêtement qu’elle me soir continuée ; et 
d’ailleurs , avant d’aller m’exiler là , pour 
le reste de mes jours , il rate faudroit quel- 
que assurance raisonnable de n’y pas être 
oublié , et laissé mourir de faim. J’avoue 
qu’en faisant iisagede mes propres ressour- 
ces , j’en trouverois dans le fruit de mes 
travaux passés dé suffisantes pour subsis- 
ter où oue ce fût : mais cela demanderoit 

i ' 

d’autres arrangemens que ceux qui subsis- 
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tenr, et <3es soins que je ne suis plus ea 
état d’y donner. Pardon , monsieur : je 
—vous expose bien confusément l’idée qui 
m’est venue , et les obstacles que je vois 
à son exécution. Cependant, comme ces 
obstacles ne sont pas insurmontables , et 
<jue cette idée m’offre le seul espoir de 
repos qui me reste, j’ai cru devoir vous 
en parler, afin que, sondant le terrain , si 
l’occasion s’en présente , soir auprès de 
quelqu’un qui ait du crédit à la cour, et 
des protecteurs que vous meconnoissez , 
soit pour tâcher desavoir en quelle dispo- 
sition l’on seroit à celle de Londres , pour 
protéger mes herborisations dans l’Archi-' 
pel , vous puissiez me marquer si l’rxi! 
dans ce pays-là, que je désire, peut être 
favorisé d’un des deux souverains. Au 
reste, il n’y a que ce moyen de le rendre 
praticable, et je ne me résoudrai jamais , 
avec quelque ardeur que je le désire, à re- 
courir pour cela , àaucun particulier, quel 
qu’ilsoit. La voie la plus courte et la plus 
sûre de savoir lâ-dessus ce qui se peut 
faire , seroit, à mon avis , de consulter 
Mad. la maréchale de Luxembourg. J’ai 
même une si pleine confiance, et dans sa 
bonté pour moi, et dans ses lumières , 
<)ue je voudr»>is que vous ne parlassiez 
d abord de ce projet qu’à elleseul&j que 
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VOUS ne fissiez lâ dessus que ce qu’elle 
approuvera , et que vous n’y pensiez plus, 
si efle le Juge impraticable. Vous m’avez 
écrit , monsieur , de compter sur vous. 
Voilà ma réponse. Je mets mon sort dans 
vos mains , autant qu’il peut dépendre 
de moi. Adieu , monsieur •, je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 


LETTRE 

A M. le comte DE ToNNEEREf en 
lui envoyant l'écrit suivant. 

A Bourgoin , le 9 oct. 1768. 

JVTonsieur , j’ai l’honneur de vous en- 
voyer ci-jointe la déclaration juridique 
du sieur Jeannet , cabarelier des Verriè- 
res , relative à celle du sieur Thevenin. 
De peur d’abuser de votre patience , je 
m’abstiens de joindre à cette piece , celles 
que j’ai reçues en même temps, puisqu’elle 
suffit seule à la suite des preuves que vous 
avez déjà, pour démontrer pleinement , 
non l’erreur, mais l’imposture de ce der- 
nier. Je n’aurois assurément pas eu l’in- 
discrétion de vous importuner de cette 
ridicule affaire, si le ton décidé sur lequel 
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M. Bovier se faisoit le porteur de parole 
de ce misérable , n’eût excité ma juste in- 
dignation. Vous m’avez fait l’honneur de 
me marquer qu’après ce qui s’est passé, 
mon prétendu créancier se tiendra pour 
dit , qu’il ne sauroit se flatter de trouver 
en moi son débiteur. Voilà, monsieur le 
comte , de quoi jamais il ne s’est flatté, , 
je vous assure ; mais il s’est flatté , premiè- 
rement , de mentir , et m’avilir à son aise : 
puis après avoir dit tout ce qu’il vouloit 
dire , et n’ayant plus qu'à se taire , de se 
taire ensvite tranquillement; et s’il étoit 
enfin convaincu d’être un imposteur, de 
sortir néanmoins de cette affaire , con- 
fondu , très-peu lui importe , mais im- 
puni , mais triomphant. Pour un homme 
qui paroît si bête , je trouve qu’il n’a pas 
trop mal calculé. 

Je vous supplie , monsieur , de vouloir 
bien ordonner , 'à votre commodité , que 
les deux pièces ci-jointes me soient ren- ^ 
voyées avec la lettre de M. Roguin. Je 
sens que j’ai fort abusé dans cette occa- 
sion , de la permission que vous m’avez 
donnée de faire venir. mes lettres sous 
votre pli. Je serai plus discret à l’avenir ; I 
et si l’impunité du premiei fourbe en sus- 
cite d’autres, elle me servira de leçon 
pour ne m’en plus tourmenter. 

J'ai 
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J’aî Vhônneur , monsieur le comte , de 
Vous assurer détour mon respect. 

Déclaration juridique du sieur Jeannet, 

L’an 1768 , et le ip.® jour du mois de 
septembre, pardevant noble et prudent 
Charles- Auguste du Terraux, bourgeois 
de Neuchâtel et de Romain - Motiers , 
maire pour S. M. le roi de Prusse, notre 
souverain prince et seigneur en la juri- 
diction des Verrieres ; administrant jus- 
tice par jour extraordinaire , mais au lien 
et heure accoutumés, et en la présence 
des sieurs jurés en icelle après nommés: 
Personnellement est comparu M. Guye- 
net , receveur pour S. M. et lieutenant en 
l’honorable cour de justice du Val-de- 
Travers, qui a, représenté qu’ayant reçu 
depuis une lettre de M. J. J. Rousseau, 
datée de Bourgoin du 8 du courant , par 
laquelle il lui marque que le nommé The- 
venin , chamoiseur de sa profession , lui 
^ ant fait demander neuf livres argent de 
France, qu’il prétend lui avoir fait remettre 
en prêt , au logis du Soleil à Saint-Sulpice, 
ily a â peu près dix ans *, et comme cet arti- 
cleest trop intéressant à l’honneur de mon- 
dif sieur Rousseau^ pour ne pas l’éclaircir, 
vu et d’autant qu’il n’a jamais été dans le 
. cas d’emprunter celte somme dudit The- 
VII. m 
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venin , et que cet article est controuvë ; 
c’est pourquoi mondit sieur le lieutenant 
Guyenet se présente aujourd’hui parde- 
vant cette honorable Justice, pour requé- 
rir quepar connoissance, il puisse justi- 
fier authentiquement ce qu’il vient d’avan- 
cer ; ayant pour cet etfer fait citer en 
témoignage , le sieur Jean-Henri Jeannef, 
cabaretier de ce lieu , présent , lequel et 
par qui l’argent que répété ledit Thevenin 
à mondit sieur Rousseau doit , suivant lui, 
avoir été remis *, requérant qu’avant de 
faire déposer ledit sieur Jeannet, il y soit 
apoimé , ce qui a été. 

Connu. 

Et pour y satisfaire, ledit sieur Jeannet 
étant comparu , a , après serment intimé 
sur les interrogats circonstanciés , â lui 
adressés , tandans à dire tour ce qu’il peut 
savoir de cette affaire , déposé comme 
suit : 

Qu’il n’a aucune connoissance que le | 
nommé Thevenin, chamoiseur , ait ja- 
mais prêté chez lui déposant , ni ailleurs» 
aucun argent â M. Jean- Jacques Rousseau, 
pendant tout le laps de temps qu’il a de- , 
meuré dans ce pays , n’ayant jamais eu | 
l’honneur de voir dans son logis mondit 
sieur Rousseau ; bien est-il vrai qu’il y 
4 â peu près cinq ans qu’il le vit s’ea 
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retenant du cote de Pontarlier , sans lui 
avoir parlé ni l’avoir rev^u dès-lors. 

Il se rappelle aussi très-bien, qu’en 176a, 
pendant le courant du mois de mai , ar- 
riva chez lui un nommé Thevenin , qui 
se disoir être de la Chanté-sur- Loire , 
réfugié dans ce pays, pour éviter l’effet 
d’une lettre de cachet obtenue coni re lui , 
lequel étoit accompagné du nomme Guil- 
lobel, marchand horlogjer du même lieu ; 
ledit Thevenin n’ayant séjourné chez lui 
que huit à dix jours , pendant lequel 
temps arriva encore dans son logis , uo 
nommé Decustreau , qu’il connoissoit de- 
puis près de vingt ans, pour avoir logé 
chez lui à différentes fois , et duquel il 
peut produire des lettres. 

Ledit Decustreau partit au bout de 
quelques jours pour Neuchâtel Thëve- 
nin avec lui Jeannet , l’accompagnerent 
jusques â Saint-Sulpice, au logis du Soleil, 
où ils dinerent. Après le départ dudit ^ 
Decustreau , ledit Thevenin demanda au 
déposant s’il connoissoit ledit Decustreau ; 
il lui répondit , qu’il le connoissoit pour 
avoir logé chez lui. Cette demande dudit 
Thevenin ayant excité au déposant la 
curiosité d’apprendrç de lui pourquoi il 
lui formoit cette question , ledit Theve- 
nin lui répondit / que c’étoit à cause d’un 

xn n 
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ëcu de trois livres qu’il avoir prête audit 
Decusfreau , sur la demande qu’il lui en 
avoir faite. Et enfin ledit sieur Jeannet 
ajoute, que pendant tout le temps que 
ledit Thevenina resté chez lui, il ne lui 
a point parlé de M. Rousseau , ni dit qu’il 
eut la moindre chose à faire avec lui; 
que ledit Thevenin , lor^ù’il arriva dans 
ce pays , n’avoit point de profession , 
avant dès»lors appris celle de charaoiseur 
à Estavayé-le-lac, 

C’est tout ce que ledit sieur Jeannet a 
déclaré savoir sur cette affaire. 

Enfin, mondit siëur le lieutenant a 
continué à dire , qu’étant nécessaire à 
M. Rousseau d’avoir le tout par écrit , 
pour lui servir en cas de besoin , il de- 
mandoît que par connoissance , il lui fut 
adjugé : ce qui lui a été. 

Connu et jugé par les sieurs Jacques 
Lambelet doyen , et Jacob Perroud , tous 
deux justiciers dudit lieu ; et par mondit 
sieur le maire ordonné au notaire sous- 
signé , greffier de Vertieres , de lui en 
faire l’expédition en cette forme. Le jour 
prédit 19 septembre 1768. 

Par ordonnance. Signé/jEANJAQüET. 


I 
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LETTRE 

A M. M 0 U L T 0 U. 

A Bourgoin , le lo oct. 1768, 

\^OS Tertres, monsieur, me sont par- * 
venues. Je ne répondis point â la première, 
parce que vous m’annonciez votre pro- 
chain départ de G'^neve ; mais j’y crus 
voir de votre part , la continuation d’une 
amitié â laquelle je serai toujours sensi- 
ble, et j’y trouvai la clef de bien des mys- 
tères , auxquels depuis Ibnç- temps je ne 
comprenois rien. Cela m’a fait rompre un 
peu imprudemment peut-être , avec des 
ingrats , dont j’ai plus à craindrequ’à e'îpé- 
rer, après m’être perdu pour leur service; 
mais mon horreur pour toute espece de 
déguisement, augmente avec l’effet de 
ceux dont je suis la victime. Aussi bien , 
dans l’état où. l’on m’a réduit , je puis 
désormais être franc impunément ; je ü'éa 
deviendrai pas plus misérable. j 

J’ignore absolument ce que c’est que Te 
château de Lavagnac, à qui il appartient, 
sur quel pied j’y pourrais loger , s’il est 
habitable pour moi, c’est-à-dire, à ma 
maniéré et meublé ; en un mot , tout 

» l 
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ce qui s*y rapporte , hors îe peu que vous 
in’en dites dans votre derniere lettre , et 
qui me paroîr rrès-atirayam. Coindet ne 
m’en a jamais parlé , et cela ne m’étonne 
guere. Votre courte description du local 
est charmame. Vous m’offrez de m’en dire 
d’avamage , et même d’aller prendre des 
ëclaircissemens sur les lieux. Je suis bien 
tenté de vous prendre au mot ; car aller 
habiter un si beau lieu , moi qui n’ai 
d’asile qu’au cabaret , vous voir en pas- 
sant , être voisin de M, Venel, pour le- 
quel j’ai la plus véritable estime , tour cela 
m’attire a iSez fortement pour me détermi- 
ner probablement tout- à- fait , pour peu 
que les convenances dont j’ai besoin s’y 
rencontrent. A l’égard du profond secret 
que vous me promettez , vous n’en êtes 

Î )lus le maître ; n.e laissez pourtant pas de 
e garder autant qu’il vous sera possible; 

1 *e vous en prie instamment , puisque votre 
eître a été ouverte , quoique celle qui lui 
servoit d’enveloppe ne l’ait pas été. Avis 
au lecteur. 

J’aoprends avec îe plus vrai plaisir, que 
votre voyage a été salutaire à la santé de 
ÎVIad. Moulfou Mon empre.ssemenf de 
vous voir est encore augmenté par le 
désir d'être connu d’elle et de lui agréer. 
Si je a’obtieos pas qu’elle approuve votre 
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amitié pour moi, et qu’elle en suive l’exem- 
ple , je réponds au moins que ce ne sera 
pas ma faute. Mais comme je désire m’ar- 
rêter‘ un peu à Montpellier, pour voir 
M. Gouanet le jardin des plantes , je ne 
logerai pas chez vous. Je vous prierai 
seulement de me chercher deux chambres 
dans votre voisinage , et qui n’empêche- 
ront pas , si je ne vous importune point , 
que vous ne me voyiez chez vous pres- 
presque autant que si J’y IqgeoiSjàcondition 
que vous ne fermerez pour cela votre porte 
à personne : les sociétés bonnes pour 
vous seront sûrement très-bonnes pour 
moi ; et si je ne suis pas bon pour elles , 
ce ne sera pas la faute de ma volonté. 

Vous savez sûrement que ma gouver- 
nante, et mon amie , et ma sœur, et mon 
tout , est enfin devenue ma femme. Puis- 
qu’elle a voulu suivre mon sort et parta- 
ger toutes les miseres de ma vie , j’ai du 
faire au moins que ce fût avec honneur. 
Vingt-cinq ans d’union des cœurs ont 
produit enfin celle des personnes. L’es- 
time et la confiance ont formé ce lien . S’il 
s’en formoit plus souvent sous les mêmes 
auspices , il y auroii moins de malheu- 
reux. Mad. Renou ne sera point l’orne- 
ment d’un cercle , et les belles dames 
liront d'elle, sans que cela. la fâche; mais 
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elle sera jusqu’à la fin de mes jours , la. 
plus douce consolation , peut-être l’uni- 
que d’un homme qui en a le plus de 
besoin. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 
Vous pouvez m’écrire en droiture , à 
M. Renou , à Bourgoin en Dauphiné. 


LETTRE 

A AI. L A L I A U D., 

A Bourgoin , le a 3 oct. 17^8. 

J’AI , monsieur , votre lettre du 13 , et 
les'autres. Je ne vous ferai point d’autres 
remercîmens des. peines que je vous 
donne , que d’en profiter •, il en est pour- 
tant que je voudroisvous éviter, comme 
celle des duplicata de voslettres, que vous 
prenez inutilement , puisqu’il est de la 
derniere évidence que, si l’on prenoit le 
parti de supprimer vos lettres, on sup- 
primeroi|[ encore plus certainement les 
duplicata. 

Je sens l’impossibilité d’exécuter moa 
projet : vos raisons sont sans réplique ; 
mais je ne conviens pas qu’en supposant 
cette exécution possible , ce seroit dori- 
. mer plus beau jeu à mes eaaemis : je suis 
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certain de ne pouvoir pas p^us éviter en 
France qu’en Angleterre , de tomber dans 
les mains de leurs satellites ; au lieu que 
les pachas ne se piquant pas de philoso- 

f )hie , et n'ëtant que médiocrement ga- 
ans , les Machiavels et leurs amies ne 
disposeroient pas rout-i-fait aussi aisé- 
ment d*eux, que de ceux d’ici. Le projet 
que vous substituez au mien, savoir ^ ^ 
celui de tua retraite dans les Cevennts , 
a été le premier des miens, en songeant 
à quitter Trye. Je le proposai à M. le 
prince de (’onti , qui s’y opposa et me 
força de l’abandonner. Ce projet eût ^été 
fort de mon goût , et le seroit encore ; 
mais je vous avoue qu’une habitation 
tout-à fait isolée m’effraie un peu , depuis 
que je vois dans ceux qui disposent de 
moi, tant d’ardeur à m’y confiner. Je ne 
sais ce qu’ils veulent faire de moi dans 
un désert ; mais ils m’y veuleht entraîner - 
à toute force, et je né doute pas que ce 
ne soit l’une des raisons qui les a portés 
â me chasser dé Trye, dont l’habitation 
ne leur paroissoit pas encore assez soli- 
taire pour leur objet , quoique le vœu com- 
mun de Son Altesse, deMad. la Maréchale 
et le mien , fût que j’y "finisse mes jours, 
^’ils n’avoient voulu que s’assurer de 
moi , me diffamer à leur aise , sans que 
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jamais je pusse dévoiler leurs trames aoX 
y<eux du public, ni même les peirétrer, 
c’etoit là qu’ils dévoient me tenir y puis- 
que , maîtres absolus dans la maison du 
■prince , où il n’a lui- même aucun pou- 
voir , ils y disposoien» de moi tout â leur 
gré. Cependant , après avoir tâché de me 
dissuader d’y entrer, et de me persuader 
d’en sortir , trouvant ma volonté inébran- 
lable , ils ont fini par m’en chasser de vive 
force, par les mains du sacripant que le 
maître avoit chargé de me protéger, mais 
qui se sentoit trop bien protégé ici , même 
par d’autres , pour avoir peur de desobéir. 
Que me veulent-ils maintenant qu’ils me 
tiennent tout- à- fait ? Je l’ignore; fe sais 
seulement qu’ils ne me veulent ni i Trye, 
ni dans une ville , ni au voisinage d’aucun 
ami , ni même au voisinage de personne , 
et qu’ils ne veulent autre chose encore , 
que simpleimmt de s’assurerde moi. Con- 
venez que voilà de quoi donner â penser. 
Comment le prince me protégera-t-il 
ailleurs , s’il n’a pu me protéger dans sa 
maison même ? Que deviendrai-je dans 
ces montagnes , si je vais m’y fourrer sans 
préliminaire, sans connoissance, et sûr 
d’être, comme par-tout, la dupe et la 
victime du premier fourbe qui viendra me 
circonvenir t Si nous prenons des aurran- 
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çcTneiis d’avance, il arrivera ce qui est 
toujours arrivé ; c’est que M. le prince 
de Conti et Mad. ia Maréchale ne pouvant 
les cacher aux Machiavélistes qui les 
entourent , et qui se gardent bien de 
laisser voir leur desseins secrets, leur 
donneront le plus beau jeu du monde > 
pour dresser d’avance leurs batteries dans 
le lieuque je dois habiter. Je serai artenduL 
là, comme je l’etois à Grenoble, et comme 
|e le suis par-tour où l’on sait que je veux 
aller. Si c’est une maison isolée, la chose 
leur sera cent fois plus commode : ils 
n’auront à corrompre que les gens dont 
je dépendrai pour tout et en tout. Si ce 
n’etoitque pour m’espionner, k la bonne 
heure , et très-peu m’importe. Mais c’est 
pour autre chose , comme je. vous l’aî 
prouvé. Et pourquoi ? Je l’ignore, et je 
m’y perds ; mais convenez que le doute 
n’est pas attirant. 

Voilà , monsieur , des Considérations 
que je vous prie de bien peser ; à quoi 
j’ajoute les incommodités infinies d’une 
habitation isolée , pour un étranger à mon 
âge, et dans mon état *, la dépense au 
moins triple ; les idées terriblesauxquelles 
je dois être en proie , ainsi séquestré du 
genre humain , non volontairement et 
par goût , mais par force et pour assouvie. 
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la rage âe mes oppresseurs : d’ailleurs » 
je votisiure que mon même goûj pour la 
solitude est plutôt augmenté que diminué 
par mes infortunes , et que si j'étois plei-. 
ntment libre et maîrre de mon sort , je 
cboisirois la plus profonde retraite pour y 
£nir mes jours. Bien plus , une captivité 
déclarée n’auroit rien de pën'ble et de 
triste pour moi. Qu’on me traite comme 
on voudra , pourvu que ce soit ouverte- 
ment : je puis tout souffrir sans murmure; 
mais mon cœur ne peut tenir aux flagor- , 
neries d’un sot fourbe, qui se croit fin 
parce qu’il est faux. J’étois tranquille aux 
cailloux des assassins de Motiers , et ne 
puis l’être aux phrases des admirateurs de 
Grenoble. 

Tl faut vous dire encore que ma situa- 
tion présente est trop désagréable et vio- 
lente , pour que je ne saisisse pas la pre- 
mière occasion d’en sortir; ainsi des arran- 
gemens d’une exécution éloignée ne peu- 
vent jamais être pour moi des engage^ 
mens absolus, qui m’obligent à renoncer 
aux ressources qui peuvent se présenter 
dans l’intervalle. J’ai dû, monsieur, entrer 
avec vous dans ces détails . auxquels je 
dois ajouter, que l’espece de liberté de 
disposer de moi , que mes ressources me 
laissent, n’est pas illimitée ; que inasitua- 
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tioiî la restreint tous les jours ; que je ne 
puis former des projets que pour deux 
ou trois années , passé lesquelles , d’autreS: 
lois ordonneront de mon sort et de celui 
de ma compagne : mais l’avenir éloigné 
ne m’a jamais effrayé. Je sens qu’en géné* 
fai, vivant ou mort, le temps est pour 
moi ; mès ennemis le sentent aussi, et c’est 
ce qui les désole ; ils se pressent de jouer 
de leur reste-, dès maintenant ils en ont 
trop fait, pour que leurs manœuvres puis- 
sent rester long-temps cachées ; et le mo- 
ment qui, doit les mettre en évidence , 
sera précisément celui où ils voudront 
les étendre sur l’avenir. Vous êtes jeune , 
monsieur', souvenez-vous de la prédic- 
tion que je vous fais , et soyez sûr que 
vous la verrez accomplie. Il me reste main- 
tenant à vous dire que, prévenu de tout 
cela , vous pouvezagir comme votre cœur 
vous inspirera , et comme votre raison 
vous éclairera. Plein de confiance en vos 
sentimens et en vos lumières , certain que 
vous n’êtes pas homme à servir mes inté- 
rêts aux dépens de mon honneur , je 
vous donne toute ma confiance. Voyez 
ilfad. la Maréchale ; la mienne en elle est 
toujours la même. Je compte également , 
et sur ses bontés, et sur celles de M. le 
prince de Conli i mais l’un esisubjugué^ 
VII. (50} U 
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l’autre ne l’est pas ; et je ratifie d’avance? 
tout ce que vous résoudrez avec elle , 
comme fait pour mon plus grand bien. 
A l’égard du titre dont vous me parlez, 
je tiendrai toujours à très-grand honneur 
d’appartenir à S. A. S. et il ne tiendra pas 
à moi de le mériter; mais ce sont de ces 
choses qui s’acceptent , et qui ne sé de- 
mandent pas. 

Je ne suis pas encore à la fin de mon 
bavardage , mais je suis â la fin de mon 
papier ; j’ai pourtant encore à vous dire 
que l’aventure de Thevenin a produit 
sur moi l’effet que vous désiriez. Je me 
trouve moi - même fort ridicule d’avoir 
pris à cœur une pareille affaire; ce que je 
n’aurois pourtant pas fait, je vous jure, 
si je n’eusse été sûr que c’étoitun drôle 
aposté. Je désirois , non par vengeance as- 
surément , mais pour ma sûreté , qu’on dé- 
toilât ses instigateurs; on ne l’a pas voulu, 
soit; il en viendroit mille autres, que je 
ne daignerois pas même répondre à ceux 
qui m’en parleroient. Bon jour , monsieur, 
je vous embrasse de tout mon cœur. 

P. S. J’oubliois de vous dire que mon 
chamoiseur est bien le cordonnier de M. 
de Tanley. Il apprit le mérier de charaoi- 
seur à Yverdon, après sa retraite. J’ai fait 
faire en Suisse des informations , avec la 
déposition jaridiq^^e et lé^jalisée du çaba-» 
yeüer Jeaiyiet;, 

/ 

/ 

/ 
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LETTRE 

AU MÊME. 

A Bourgoin , le anov. iy68. 

D E P ü I S la dernîere lettre , monsieur, 
que je vous ai écrite , et dont je n’ai pas 
encore la réponse, j’ai reçu de M. le duc 
de Choîseul , un passe-port que je lui avois 
demandé pour sortir du royaume , il y a 
près de six semaines , et auquel je ne son- 
geois plus. Me sentant de plus en plus 
dans l’absolue nécessité de me servir de ce 
passe-port , j’ai délibéré , dans la cruelle 
extrémité oîi je me trouve , et dans la sai- 
son où nous sommes , sur l’usage que j’en 
ferois , ne voulant ni ne pouvant le laisser 
écouler comme l’autre. Vous serez étonné 
du résultat de ma délibération, faite pour- 
tant avec tout le poids , tout le sang- 
froid , toute la réflexion dont je suis capa- 
ble ; c’est de retourner en Angleterre , et 
d'y aller finir mes jours dans ma solitude 
de Woottpn. Je crois cette résolution la 
plus sage que j’aie prise en ma vie , et 

} *’ai pour un des garans de sa solidité , 
’horreur qu’il m’a fallu surmonter pour la 
prendre, et telle qu’eo cet instant même, 

A a 
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je n’y puis penser sans frémir. Je ne puis, 
monsieur, vous en dire davantage dans 
une lettre *, mais mon parti est pris , et je 
m’y sens inébranlable , à proportion de ce 
qu’il m’en a coûté pour le prendre. Voici 
une lettre qui s’y rapporte , et à laquelle je 
vous prie de vouloir bien donner cours. 
J’écris à M. l’ambassadeur d’Angleterre^ 
mais je ne sais s’il est à Paris. Vous m’o- 
bligeriez de vouloir bien vous en infor- 
mer *, et si vous pouviez même parvenir â 
savoir s’il a reçu ma lettre , vous feriez 
une bonne œuvre de tm’en donner avis : 
car Tandis que j’attends ici sa réponse , 
mon passe-port s’écoule , et le temps est 
précieux. Vous êtes trop clairvoyant pour 
ne pas sentir combien il m’importe que U 
résolution que je vous communique de- 
meure secrete , et secrete sans excep- 
tion : toutefois je n’exige rien de vous « 
que ce que la prudence et votre amitié en 
exigeront. Si M. l’ambassadeur d’Angle- 
terre ébruite ce dessein , c’est toute autre 
chose; et d’ailleurs je ne l’en puis empê- 
cher. En prenant mon parti sur ce point, 
vous sentez que je l’ai pris sur tout le 
reste. Je quitterai ce continent, comme 
je quitrerois le séjour de la lune. L’autre 
fois ce n’étoit pas la même chose ; j’y lais- 
îois des attachemens, j’y çroyois laisser 

i 
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es amîs. Pardon , monsieur ; mais Je 
arle des anciens. Vous semez que les 
louveaux , quelque vrais qu’ils soient , 
le laissent pas ces déchi remens de cœur 
}ui le font saigner durant toute la vie , 
par la rupture de la plus douce habitude 
qu’il puisse contracter. Toutes mes bles- 
sures saigneront , j’en conviens , le reste 
de mes jours ; mais mes erreurs du moins 
sont bien guéries ; la cicatrice est faite de 
ce côté-là. Je vous embrasse. 


LETTRE 

A Ai. AI 0 U L T 0 U. 

A Bourgoin, le 6 nov. 1768. 

*V O U S avez fait , cher Moultou , une 
perte que tous vos amis et tous les hon- 
nêtes gens doivent pleurer avec vous ; et 
i’enaifait une en particulier , dans votre 
digne pere, par les seniirnens dont il m’ho- 
noroiî, et dont tant de faux amîs, dont je 
suis la victime , m’ont bien fait connoître 
le prix. C’est ainsi , cher Moultou , que je 
meurs en détail, dans tous ceux qui m’ai- 
ment ; tandis que ceux qui me haïssent et 
metrahissent , semblent trouver dans l’âge 
et dans les années ,une nouvelle vigueur 

O J 
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pour me tourmenrer. Je vous entretient • 
de ma perte , au lieu de parler de la vôtre : 
mais la véritable douleur , qui n'a point 
de consolation , ne sait guere en trouver 
pour autrui; on console les indifférens, 
mais on s’afflige avec ses amis. Il me 
semble que si j’étois près de vous, que 
nous nous embrassassions , que nous pieu* 
fassions tous deux sans nous rien dire ^ 
nos cœurs se seroient beaucoup dit. 

Cruel ami , que de regrets vous me 
préparez dans votre description de Lava-' 
gnac ! Hélas I ce beau séjour étoit l’asile 
qu’il me falloir ; j’y aurois oublié , dans 
un doux repos , les ennuis de ma vie ; 
je pouvois espérer d*y trouver enfin de 
paisibles jours , et d’y attendre , sans im- 
patience , la mort qu’ailleurs je désirerai 
sans cesse. Il est trop tard. La fatale des- 
tinée qui m’entraîne , ordonne autrement 
de mon sort. Si j’en avois été le maître, 
si le prince lui-même eût été le maître 
chez lui , je ne serois jamais sorti de 
Trye, dont il n’avoit rien épargné pour 
me rendrele séjour agréable. Jamais prince 
n’en a tant fait pour aucun particulier, qu’il 
en a daigné faire pour moi : Je le mets 
iciàma place ^ disoit-il à son officier ;/e 
veux qu'il ait la même autorité que moi^ et je 
n entends pas qu’on lui offre rien , parce que 
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le fais le maître de tout. II a même dai gné 
e venir voir plusieurs fois , souper avec 
loi Tête-à-tête , me dire en présence de 
)ute sa suite, qu’il venoit exprès pour 
ela , et , ce qui m’a plus touché que tout 
e reste, s’abstenir même de chasser , de 
teur'que ie motif de son voyage ne fût 
;quivpque. Hé bien , cher Moultou , 
nalgré ses soins, ses ordres les plus abso- 
.us, malgré le désir , la passion j’ose dire , 
qu’il avoit de me rendre heureux dans la 
retraite qu’il m’avoit donnée, on est par- 
venu à m’en chasser, et cela par des 
moyens tels que l’horrible récit n’en sor- 
tira jamais de ma bouche ni de ma plume. 
Son Altesse a tout su , et n’a pu désap- 
prouver ma retraite. Les bontés , la pro- 
tection , l’amitié de ce grand homme 
m’ont suivi dans cette province, et n’ont 
pu me garantir des indignités que j’y ai 
souffertes. Voyant qu’on ne me laisseroit 
jamais en repos dans le royaume, j’ai 
lésolu d’en sortir; j’ai.demandé un passe- 
port à M. de Choiseul , qui , après m’a- 
voir laissé long-temps sans réponse , vient 
enfin de m’envoyer ce passe- port. Sa let- 
tre est très-polie , mais n’est que cela; il 
m’en avoit écrit auparavant d’obligean- 
tes. Ne point m’inviter à ne pas faire 
isage de ce passe-port, c’est m’invdter ea 

n 4 
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quelque sorte à en taire usage. Il ne con- 
vient pas d’importuner les rr.inisîres pour 
rien : cependant, depuis le momt-m cîi 
j’ai demande re passe-port , jusqu’à celui 
où je l’ai obtenu, la saison s’est avancée; 
les A’peâ se sont couvertes de glace et 
de neige ; i? n’y a plus de moyen de son- 
ger à les passer dans mon état. Mille 
considérations impossibles â détailler dans 
«ne lettre , m’ont forcé à prendre le parti 
le plus violent, le plus terrible, auquel 
mon cœur pût jamais se résoudre, mais 
le seul qui m’ait paru me rester ; c’est de 
repasser en Angleterre , et d’aller finir 
mes malheureux jours dans ma triste so-- 
litude de Wootton,où, depuis mon dé- 
part, le propriétaire m’a souvent rappelé 
par force cajoleries. Je yiens de lui écrire 
en conséquence de cette résolution; j’ai 
même écrit aussi à l’ambassadeur d’An- 


gleterre ; si ma proposition est acceptée , 
comme elle le sera infailliblement , je ne 
puis plus m’en dédire, et il faut partir. 
Rien ne peut égaler l’horreur que m’ins- 
pire ce voyage ; mais je ne vois plus de 
moyen de m’en tirer , sans mériter des 
reproches ; et à tout âge, sur- tout au 
mien, il vaut mieux être malheureux que 
coupable. 

J’aufüis doublement tort d’acheter paj 
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n de reprëhensible , le repos du peu 
jours qui me restent à passer. Mais 
vous avoue que ce beau séjour, de 
vagnac , le voisinage de M. Venel , 
-antage d’être auprès de son ami , par 
iséquent d’un honnête homme , au 
J qu’à Trye , j’étois entre les mains 
dernier des malheureux ; tout cela 
suivra en idée dans ma sombre 
raite, et y augmentera ma misere , 
jr n’avoir pu faire mon bonheur. Ce 
me tourmente encore plus en ce mo- 
nt Test une lueur de vaine espérance, 
it je vois l’illusion , mais qui m’in- 
ete malgré que j’en aie. Quand mon 
t sera parfaitement décidé , et qu’il ne 
restera qu’â m’y soumettre, j’aurai 
s de tranquillité. C’est en attendant , 
grand soulagement pour mon cœur , 
/oir épanché dans le vôtre tout ce 
ail de ma situation. Au reste , je suis 
îndri d’imaginer vos dames , vous et 
Venel , faisant ensemble ce pèlerinage 
nfaifjant , qui mérite mieux que ceux de 
rette , d’être mis au nombre des œuvres 
Tiiséricorde. Recevez tous mes plus ten- 
s remercîmens, et ceux de ma femme; 
:es agréer ses respects et les miens à vos 
nés. Nous vous saluons et vous em- 
ssons l’un et l’autre detoutnotre cœur. 

n 5 
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F. S. J’ai proposé l’alternaiive del’An- 
gleterre ou de Minorque , que j’aimerois 
mieux à cause du climat. Si ce dernier 
parti est préféré, ne pourrions-nous pas 
nous voir avant mon départ , soit à Mont- 
pellier, soit à Marseille ? 

Autre P. S. Si j’avois reçu votre lettre 
avant le départ des miennes, je doute 
qu’elles fussent parties. 


LETTRE 

A AI. L Â L I Â U D, 

A Bourgoin , le 7 nov. i7(î8. 

Depuis ma demiere lettre , monsieur, 
j’ai reçu d’un ami , l’incluse qui a fort aug- 
menté mon regret d’avoir pris mon parti 
si brusquement. La situation charmante 
de ce château de Lavagnac , le maître 
auquel il appartient , l’honnête homme 
qu’il a pour agent , la beauté , la douceur 
du climat, si convenable à mon pauvre 
corps délabré , le lieu assez solitaire pour 
être tranquille, et pas assez pour être un 
déserf, tout cela, je vous l’avoue , si je 
passe en Angleterre , ou même à Mahon , 
car j’ai proposé l’alternative , tout cela , 
dis-je , me fera souvent tourner les yeux 
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et soupirer vers cet agréable asile, si bien 
fait pour me rendre heureux, si l’on m’y 
laissoit en paix. Mais J’ai écrit ; si l’am- 
bassadeur nie répond honnêtement, mç 
voilà engagé; j’aurois l’air de me mo- 
quer de lui, si jechangeoisde résolution ; 
et d’ailleurs, ce seroiten quelque sorte , 
marquer peu d’égard pour le passe-port 
que M. de Choiseul a eu la bonté de 
m’envoyer à mapriere. Les ministres sont 
trop occupés, et d’affaires trop impor- 
tantes, pour qu’il soit permis de les im- 
portuner inutilement. D’ailleurs , plus je 
regarde autour de moi, plus je vois avec 
certitude qu’il se brasse quelque chose, 
sans que je puisse deviner quoi. Theve- 
nin n’a pas été aposté pour rien : il y 
avoit dans cette farce ridicule , quelque 
vue qu’il m’est impossible de pénétrer ; 
et dans la profonde obscurité qui m’en- 
vironne , j’ai peur au moindre mouve- 
ment, de faire un faux pas. Tout ce qui 
m’est arrivé depuis mon retour en France, 
et depuis mon départ de Trye, memon^ 
fre évidemment , qu’il n’y a que M. le 
prince de Conti , parmi ceux qui m’ai- 
ment , qui sache au vrai le secret de ma 
situation, et qu’il a fait tout ce qu’il a 
pu pour la rendre tranquille , sans pou- 
voir y réussir. Cette persuasion m’arrache 
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des élans de reconnoissance et d’atten- 
drissemens vers ce grand prince , et je 
me reproche vivement mon impatience, 
au sujet du silence qu’il a garde sur mes 
deux dernieres lettres ; car il peu de 
temps que j’en ai écrit à S. A, une se- 
conde qu’elle n’a peut-être pas plus reçue 
que la première’, c’est de quoi je désire- 
rois extrêmement d’être instruit. Je n’ose 
en ajouter une pour elle dans ce paquet , 
de peur de le grossir au point de donner 
dans la vue : mais si dans ce moment cri- 
tique Vous aviez pour moi la charité de 
vous présenter à son audience, vous me 
rendriez un office bien signalé , de l'infor- 
mer de ce qui se passe, et de me faire 
parvenir son avis, c’est-à-dire , ses or- 
dres car dans tout ce que j’ai fait de 
mon chef, je n’ai fait que des sottises qui 
me serviront au moins de leçons à l’ave- 
nir, s’il^aigne encore se mêler de moi. 
Detnandez-lui aussi de ma part, je vous 
supplie, la permission de lui écriredésor- 
. mais sous votre couvert, puisque sous le 
sien , mes lettres ne passent pas. 

La tracasserie du sieur Thevenin est 
enfin terminée Après les preuves sans 
réplique , que j’ai données à M. de Ton- 
nerre , de l’imposture de ce coquin , il 
m’a offert de le punir par quelques jours 
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àe prison. Vous senrez bien que c’est ce 
que je n’ai pas accepië, et que ce n’est 
pas de quoi il éroit question. Vous ne 
sauriez imaginer les angoisses que m’a 
dqnnée cette sotte affaire, non pour ce 
misérable, à qui je n’aurois pas daigné 
répondre, mais pour ceux qui l’ont 
aposté , et que rien n’étoit plus aisé que 
de démasquer , si on l’eût voulu. Rien ne 
m’a mieux fait sentir combien je suis 
inepte etbêie en pareil cas, le seul, à 
la vérité , de cette espece , où je me sois 
jamais trouvé. J’érois navré, consterné, 
presque tremblant ; je ne savois ce .que 
je disois en questionnant l’imposteur; et 
lui , tranquille et calme dans ses absurdes 
mensonges , portoit , dans l’audace du 
crime , toute l’apparence de la sécurité 
des innî)cens. Au reste , j’ai fait passer 
â M. de Tonnerre l’arrêt imprimé con- 
cernant ce mi?érable , qu’un ami rn’a en- 
voyé , et par lequel M. de Tonnerre a 
pu voir que ceux qui avoient mis cet 
homme en jeu , avoient su choisir un sujet 
expérimenté dans ces sortes d’affaires. 

Je ne me trouvai jamais dans des em- 
barras pareils à ceux où je suis, et jamais 
je ne me sentis plus tranquille. Je ne 
vois d’aucun côté nul espoir de repos ; 
et loin de me désespérer , mon cœur me 
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dit que mes maux touchent à leur fin. 
Il en seroit bien temps, je vous assure. 
Vous voyez , monsieur , comment je vous 
écris , comment je vous charge de mille 
soins , comment je remets mon sort en 
vos mains et à vous seul. Si vous n’ap- 
pelez pas cela de la confiance et de 
l’amifié , aussi bien que de l’importunité , 
et de l’indiscrétion peut-être, vous avez 
tort. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

LETTRE 

A M. M 0 U L T 0 U. 

A Bcurgoin , le 21 nov. 1768. 

J’A I , mon ami , votre lettre du 14. Je 
ne puis me détacher de l’idée d’aller vous 
embrasser , et délibérer avec vous , de tua 
destination ultérieure. Je n’ai point en- 
core de réponse de l’ambassadeur d’An- 
gleterre ; il n’étoit pas à Paris quand je 
lui ai écrit ; et j’ai appris dans l’inter- 
valle , qu’il avoit l’honnête Walpole pour 
'Secrétaire d’ambassade. Cette nouvelle a 
achevé de me déterminer. Je n’irai point 
en Angleterre : on me traitera comme 
on voudra en France 5 mais je suis dé- 
termine à y rester. Je ne puis renoncera 
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l’espérance , qu’au moins pour î’fionneur 
de l’hospitalité Françoise , il s’y trouvera 
quelque coin où l’on voudra bien me 
laisser mourir en repos. Si ce coin, cher 
Moultou , en pouvoit être un du château 
de Lavagnac, il me semble que sous les 
auspices de l’amitié, l’habitation m’en 
seroit délicieuse. Malheureusement, j’é- 
cris inutilement à M. le prince de Conti ; 
mes lettres ne lui parviennent point. Il 
me répondoit fort exactement au com- 
mencement; il ne me répond plus; il m’a 
fait dire qu’il ne recevoir point de mes 
nouvelles. Les négociations intermédiai- 
res ont leurs inconvéniens. La générosité 
de ce grand prince m’a accoutumé à 
accepter , et non pas à demander. Je ne 
puis me résoudre à changer de méthode. 
Si l’ami de M. Vend, qui commande 
dans le château , veut écrire, â la bonne 
heure ; je loi en serai obligé. Pour moi, 
je n’écrirai pas. Mais^dites*moi, n’y a-t-il 
dans le pays aucune habitation qui pût 
me convenir , que ce château ? Le bon 
M. Vend ne pourroit-il pas me trouver 
un terrier à Pezenas même , ou aux en- 
virons l Pourvu que je sois son voisin , 
que m’importe en quel lieu j’habite l Si 
nous étions dans une meilleure saison , si 
le voyage éîoit moins pénible , si j’avois 
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plus de facilités pour le faire , je vôleroîs 
près de vous j mais mon transport et celui 
de tout mon attirail de botanique, est 
embarrassant. Je ne suis point â portée 
ici d’avoir des voitures. Il me faudroit 
un bon carrossin qui pût charger avec 
nous cinq ou six malles ou caisses ; il 
me faudroit un bon voiturier , qui nous 
conduisît bien, et qui fût honnêtehorame. 
J’ai pensé que cela se pourroit trouver 
où vous êtes , et que vous pourriez être 
à portée de faire pour’ moi ce marché , 
et de m’envoyer la voiture au temps con- 
venu. Voyez. Ah, si vous pouviez faire 
plus ! Mais , Mad.Moultou , votre santé, 
vos affaires , et quand tout vous le per- 
mettroit , je ne devrois pas le souffrir. 
Quoi qu’il en soit , j’ai le plus grand dé- 
sir de me rendre auprès de vous; et cela 
d’autant plus , que j’ai quelque lieu de 
croire qu’on m’y verroit avec plus de 
plaisir qu’ici. 

J’ai reçu depuis peu , avec le reste de 
mes plantes et bouquins , une lettre que 
M. Gouan m’écrivoit à Trye. Elle est de 
si vieille date, que je ne sais plus com- 
ment y répondre. Il m’accusera de mal- 
honnêteté envers lui, moi qui voudrois 
tout faire pour obtenir ses instructions- 
et sa correspondance , et que ce désir 
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anime encore à me rendr*^ à Montpellier. 
Si vous U connoissez, si vous le voyez , 
obtenez--fnoi , je vous prie, ses bonnes 
grâces , en attendant que je sois à portée 
de les cultiver. Quel trésor vous m’an- 
noncez dans l’herbier de plantes mannes ? 
Que je suis touché de la générosité de 
votre digne parent! Elle me fera, avec 
celle du brave Dombey, une collection 
complété, sur-tout si M. Gouan veut 
bien y ajouter quelques fragmens de ses 
dernieres dépouilles des Pyrenees. Que 
je vais être riche I Je suis si avare et si 
enfant, que le cœur m’en bat de joie. 
Gardez-moi bien précieusement ce beau 
présent , je vous prie , jusqu’à ce qu’il 
soit décidé qui de lui ou de moi , ira 
joindre l’autre. 

J’ai été très- malade, très-agité de peine 
et de fievre , ces temps derniers. Main- 
tenant je suis tranquille , maistrès-foible. 
J’aime mieux cet état que l’autre ; et 
j’auiai peu de regret aux forces qui me 
manquent , s’il m’en reste assez pour vous 
aller voir. Adieu , cher Moultou ; faites 
agrëer'à madame les hommages et res- 
pects de votre vieux ami et de sa femme. 
Nous vous embrassons l’un et l’autre de 
tout notre cœur. 
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LETTRE. 

, I 

A Al. L A L I A U D. 

A Bourjoin, le 28 nov. iy 6 t, 

J^Enepuis pas mieux vous détromper, 
monsieur , sur la réserve dont vous me 
soupçonnez envers vous, qu’en suivant 
en tout vos idées et vous en confiant 
l’exécution ; et c’est ce que je fais , je 
vous jure , avec une confiance dont mon 
cœur est content , et dont le vôtre doit 
l’êire. Voici une lettre pour M. le prince 
de Comi, où je parle comme vous le 
désirez, et comme je pense. Je n’ai jamais 
ri désiré, ni cru , que ma lettre à M. l’am- 
Bassadeur d’Angleterre , dût ni pût être 
un secret pour son Altesse , ni pour les • 
gens en place , mais seulement pour le 
public ; et je vous préviens , une fois 
pour routes, que quelque secret que je 
puisse vous demander sur quoi que ce 
puisse être, il ne regardera jamais M. le 
prince de Conti , en qui j’ai autant et 
plus de confiance qu’en moi - même. 
Vous m’avez promis que ma lettre lui 
seroit remise en main propre -, je suppose 
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que ce sera par vousi j’y compte, et je 
vous le demande. 

V'ous aurez pu voir que le projet de 
passer en Angleterre , qui me vint en 
recevant le passe- port, a été presqu’aussi* 
tôt révoqué que formé : de nouvellej^, 
lumières sur ma situation , m’ont appris 
que je me devois de rester en France, 
et j’y resterai 'M. Davenport m’a fait une 
réponse très-engageante et très-honnête. 
L’ambassadeur ne m’a point répondu. 
Si j’avois su que le sieur Walpole éioit 
auprès de lui , vous jugez bien que 
je n’auroîs pas écrit. Je m’imaginois 
bonnement que toute l’Angleterre avoit 
conçu peur ce misérable , et pour son 
camarade , tout le mépris dont ils sont 
dignes. J’ai toujours agi d’après la sup- 
position des sentimens de droiture et 
d’honneur, innés dans les cœurs des hom- 
mes. Ma fois, pour le coup, je me tiens 
coi , et je ne suppose plus rien ; me voilà 
de Jour en jour plus déplacé parmi eux , 
et plus embarrassé de ma figure. Si c’est 
leur tort ou le mien , c’est ce que je les 
laisse décider à leur mode *, ils peuvent 
continuer à ballotter ma pauvre machine 
à leur gré , mais ils ne m’ôteront pas ma 
place-, elle n’est pas au milieu d’eux. 

J’ai été très-bien pendant une dixainc 
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de jours. J’étois gai , j’avois bon appé- 
tit , j’ai fait à mon herbier de bonnes 
augmeniations. Depuis deux Jours je 
suis moins bien j j’ai de la fievre , un 
^rand mal de tête , que les échecs où j’ai 
joué hier , ont augmenté. Je les aime , 
et il faut que je les quitte. Mes plantes 
ne m’amusent plus. Je ne fais que chan- 
ter des strophes du Tasse ; il est étonnant 
quel charme je trouve dans ce chant, 
avec ma pauvre voix cassée et déjà trem- 
blotante. Je me mis hier tout en larmes, 
sans presque m’en appercevoir, en chan- 
tant I histoire d’Olinde et de Sophronie. 
Si j’avois une pauvre petite épinette pour 
soutenir un peu ma voix roiblissante , 
je chanterois du malin jusqu’au soir. Il 
est impossible â ma mauvaise tête , de 
renoncer aux châteaux en Espagne, Le 
soin de la cour du château de Lava-, 
gnac, une épinette, et mon Tasse, voilà 
celui qui m’occupe aujourd’hui malgré 
moi. Bon jour , monsieur ; ma femme 
vous salue de tout son cœur ; j’en fais 
de même ; nous vous aimons tous deux 
bien sincèrement. 
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LETTRE 

AU MÊME, 

A Bourgoin, ce 7 déc. 1768. 

OICI , monsieur, une lettre â laquelle 
je vous prie de vouloir bien donner 
cours. Elle est pour M. Davenport , qui 
m’a écrit trop honnêtement, pour que je 
puisse me dispenser de lui donner avis 
que j’ai changé de résolution. J’espere 
que ma précédente , avec l’incluse , vous 
sera bien parvenue, et j’en attends la ré- 
ponse au premier jour. Je suis assez con- 
tent de mon état présent -, je passe , entre 
mon Tasse et mon herbier , des heures 
assez rapides , pour me faire sentir com- 
bien il est ridicule de donner tant d’im- 
portance â une existence aussi fugitive. 
J’attends, sans impatience, que la mienne 
soit fixée ; elle l’est par tout ce qui dé- 
pendoit de moi *, le reste , qui devient 
tous les jours moindre , est à la merci 
de la nature et des hommes : ce n’est plus 
la peine de le leur disputer. J’aimerois 
assez à passer ce reste , dans la grotte de 
la Balme, si les chauve-souris ne l’em- 
puantissoient pas. Il faudra que nous 
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l’allions voir ensemble , quand vous pas- 
serez par ici. Je vcnis embrasse de tout 
mon cœur. 


LETTRE 

A M. M 0 U L T 0 tr. 

A Bourgoin, le la déc. 17^8. 

tJOl, monsieur , c’est à M. Q t 

qu’on s’est adressé ; c’est à lui qu’ont été 
envoyés les extraits des lettres que je vous 
avois écrites dans la confidence de l’ami- 
tié*, et ce seroit sous les auspices de l’homme 
qui m’a chassé du château de Trye, mal- 
gré son maître , que j’irois habiter ceint 
de Lavagnac ? Vraiment , mon ami , vous 
avez opéré là de belles choses ! Mais n’en 
parlons plus ; ce n'est pas votre faute : 

vous ne saviez ni cequ’étoitM. Q '.t, 

ni ce que faisoit M. Montperoux j mais 
vous ne deviez pas, ce me semble, être si 
facile à donner les extraits des lettres de 
votre ami. Le plus grand mal de tout 
ceci , est , que j’ai trouvé de mon côté le 
moyen d’écrire au prince, et de lui faire 
passer ma lettre. Si S. A. agrée que j’aille 
à Lavagnac, comment ferai- je pour m'ert, 
dédire , après le lui avoir demandé ! ou 
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i quelle destinée dois- je m’attendre, si 
j’ose aller me livrer à des gens sur qui 

Q t a de l’influence? Ce qu’il y a 

de sûr, est qu’il n’y a rien à quoi je ne 
m’expose , plutôt qu’4 la disgrâce du 
prince , et sur-tout à la mériter. Ainsi , s’il 
approuve que j’aille à Lavagnac , je suis 
déterminé à m’y rendre à tout risque , 
quoiqu’assurément le destin qu’on m’y 
prépare ne puisse être pire que celui au- 
quel je m’attends. Mais que j’écrive à 

M. Q t,moi!Non, mon ami, le riche 

Dauphinois et le célébré Genevois ne sont 
point faits pour s’écrire l’un à l’autre, et 
ne s’écriront jamais, je vous en réponds. 
Je suis vivement touché du zele et des 
bontés de M. Venel. Je ne lui écris pas, 
parce qu’il m’est très-pénible d’écrire ; 
mais j’ai le cœur plein de lui. Si'j’allois à 
Lavagnac , l’avantage d’être auprès de 
lui me pourroii consoler et dédomma- 
ger de beaucoup de choses : mais je vous 
avoue que l’idée d’être au pouvoir du 

sieur Q t, méfait frémir. Cequ’ily 

a de bizarre , est que je ne connois point 
du tout cet homme-Ià, que je n'ai jamais 
eu nulle affaire avec lui , nulle sorte de 
liaison , que je ne l’ai même jamais vu, 
que je sache. 11 me hait , comme tous me» 
autres ennemis , sans avoir à se plaindrë 
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de moi en aucune sorte, et uniquement 
parce qu’ils ont tous des cœurs faits pouf 
goûter un phisir sensible , à haïr et tour* 
menter les infortunés. Au'reste , vous vous 
doutez bien qu’un courtisan aussi délié 

que M. Q t se garde bien d’avouer 

sa haine ; il suit encore en cela les mêmes 
erremens des autres ; et pour mieux servir 
sa haine , il a grand soin de la cacher. 

Je vous renvoie ci-jointe, la lettre de 
votre ami. J’en suis pénétré. Si je dépen- 
dois de moi , je ne tarderois guere à aller 
lui demander ses directions , et profiter 
• de ses soins généreux. Il ne dépendra 
même pas de moi que cela n’arrive : 
mais ceux qui disposent de moi, règlent 
ma marche , comme Dieu celle de la mer. 
Procédés hue , et non ibis amplius. Adieu , 
cher Moultou ; je ne sais ce qu’il arrivera 
de moi. Je vois que je soupire en vain, 
après le repos qu’on ne veut pas m’ac- 
corder j mais ce qu’on ne m’ôtera pas du 
moins , quoi qu’il ar.'-ive , c’est le plaisir 
• de vous aimer jusqu’à mon dernier soupir. 

Je vois parce que M. votre ami vous 
dit de son herbier, et de ce qu’il se pro- 
pose d’y joindre , que ce n’est pas tout-â- 
fait ce que j’avois imaginé sur votre ex- 
pression. Vous m’aviez annoncé des plan- 
tes marines j les plantes marines sont des 

fucus 
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fuçus qui vienent Hans la mer ; et je pré^ 
sume par sa lettre , que ce sor^f seulement 
des plantes maritimes qui viennent sur 
les rivages. C’est autre chose; mais n’im- 
porte : l’un ou l’autre présent me sera tou- 
jours très-précieux. 

Je vois que Mad. Moultou a été ma- 
lade. Vous*ne m’en aviez rien dit. Vous 
aviez tort : l’amitié est un sentiment si 
doux, qu’elle donne même une sorte de 
plaisir à partager les peines de nos amis , 
et vous m’avez ravi ce plaisir-là. Il est 
vrai que je lui préféré celui de partager 
maintenant votre joie. Mille respects de 
ma part , et de celle de ma femme , à votre 
chere convalescente , et prenez-en votre 
part. 


LETTRE 

A AI. L A L I A Ü D, 

A Bourgoin, le 19 déc. 176S, 

Pauvre garçon , pauvre SauttershaimI 
Trop occupé de moi durant ma détresse, 
je l’âvois un peu perdu de vue ; mais il 
n’étoit point sorti de mon cœur , et j’jr 
avois nourri le désir secret de me rappro- 
cher de lui , si jamais je trouvois quelque 

VIL O 
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intervalle de repos entre les malheurs et 
la mort. C’e'toit l’homme qu’il me falloit 
pour me fermer les yeux; son caractère 
étoitdoux; sa société étoit simple; rien 
de la pretintaille Françoise ; encore plus 
de sens que d’esprit ; an goût sain , formé 
par la bonté de son cœur ; des talens assez 
pour parer une solitude , et un. naturel fait 
pour l’aimer avec un ami : c’étoit mon 
homme ; la Providence me l’a ôté ; les 
hommes m’ont ôté la jouissance de tout 
ce qui dépendoit d’eux; ils me vendent 
jusqu’à la petite mesure d’air qu’ils per- 
mettent que je respire ; il ne me restoit 
qu’une espérance illusoire ; il ne m’en 
reste plus du tout. Sans doute le ciel me 
trouve digne de tirer de moi seul toutes 
mes ressources, puisqu’il ne m’en laisse 
plus aucune autre. Je sens que la perte de 
ce pauvre garçon m’affecte plus à propor- 
tion qu’aucun de mes autres malheurs. 
Il falloit qu’il y eût une sympathie bien 
forte entre lui et moi, puisqu’ayant déjà 
appris à me mettre en garde contre les 
empressés , je le reçus à bras ouverts , si- 
tôt qu’il se présenta ; et dès les premiers 
jours de notre liaison , elle fut intime. 
Je me souviens que dans ce même temps; 
on m’écrivit de Geneve, que c’étoit un 
espion aposté pour lâcher de m’attirer ea 
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France , où l’on vouloir , disoit !a lettre , 
me faire un mauvais parti. Là-dessus , 
je proposai à Sauttershaim un voyage à 
Pontariier , sans lui parler de ma lettre. 
Il y consent ; nous partons; en arrivant à 
Pontariier, je l’embrasse avec transport, 
et puis je lui montre la lettre; il la lit sans 
s’émouvoir ; nous nous embrassons dere- 
chef, et nos larmes coulent. J’en verse 
derechef, en me rappelant ce délicieux 
moment. J’ai fait avec lui plusieurs petits 
voyages pédestres; je commençois d’her- 
boriser, il prenoir le même goût ; nous 
allions voir milord Maréchal qui, sachant 
que je l’aimois , le recevoit bien , et le pris 
bientôt en amitié lui* même. 1! avoit rai- 
son. Sauttershaim étoit aimable ; mais son 
mérite ne pouvoit être senti que des gens 
bien nés , il glissoit sur tous les autres. La 
génération dans laquelle il a vécu , n’étoit 
pas faite pour le connoître : aussi n’a-t-il 
rien pu faire à Paris ni ailleurs. Le ciel l’a 
retiré du milieu des hommes , ou il étoit 
étranger, mais pourquoi m’y a-t-il laissé? 

Pardon, monsieur; mais vous aimiez 
ce pauvre garçon , et je sais que l’effusion 
de mon attachement et de mon regret , 
ne peut vous déplaire. Je suis sensible à 
la peine que vous avez bien voulu pren- 
dre en ma faveur, auprès de M. le prince 

O Z 
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de Conti ; mais vous en avez été bien 
payé , par le plaisir de converser avec le 
plus aimable et le plus généreux des hom- 
mes, qui sûrement eût aimé et favorisé 
notre pauvre Sauitershaim , s’il l’avoît 
connu. Je vois , par ce que vous me mar- 
quez de ses nouvelles bontés pour moi , 
qu’elles sont inépuisables, comme la géné- 
rosité de son cœur. Ah ! pourquoi faut-il 
que tant d’intermédiaires qui nous sépa- 
rent , détournent et anéantissent tout l’ef- 
fet de ses soins î J’apprends que son tré- 
sorier, qui m’a fait chasser du château de 
Trye à force d’intrigues,est en liaison avec 
l’agent du prince à celui de Lavagnac, et 
qu’il a déjà été question de moi entr’eux 
deux. Il ne m’en faut pas davantage pour 
fuger d’avance du sort qu’on m’y prépare; 
mais n’importe , me voilà prêt, et il n’y 
a rienque je n’endure , plutôt que de méri- 
ter la disgrâce du prince , en me rétrac- 
tant sur ce que j’ai demandé moi-même , 
et en laissant inutiles par ma faute , les 
démarches qu’il veut bien faire en ma 
faveur. De tous les malheurs dont on a 
résolu de m’accabler jusqu’à ma derniere 
heure , il y en a un du moins , dont je sau- 
rai me garantir , quoi qu’on fasse ; c’est ce- 
lui de perdre sa bienveillance et sa protec- 
tion par ma faute. 
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Vous avez la bonré , monsieur, de me 
chercher une ëpineite. Voilà un soin dont 
je vous suis très-obligé , mais dont le 
succès m’embarrasseroii beaucoup • car, 
avant d’avoir ladite épinette , i! faudroit 
me pourvoir d’un lieu pour la placer , 
et premièrement d’une pierre pour y 
poser ma tête. Mon herbier et mes livres 
de botanique me coûtent déjà beaucoup 
de peine et d’argent à transporter de gîte 
en gîte, et de cabaret en cabaret. Si nous 
ajoutions de surcroît une épinette , il 
faudroit donc y attacher des courroies 
aân que je pusse la porter sur mon dos , 
comme les Savoyardes portent leurs viel- 
les ; tout cet attirail me leroit un équipage 
assez digne du roman comique, mais aussi 
peu risible qu’utile pour moi. Dans les 
douces rêveries dont je suis encore assez 
fou pour me bercer quelquefois , j’ai pu 
faire entrer le désir d’une épinette j mais 
nous serons assez à temps de songer à cet 
article, quand tous les autres seront réali- 
sés ; et il me semble que de tous les servi- 
ces que vous pourriez me rendre , celui 
de me pourvoir d’une épinette doit être 
laissé pour le dernier. Il est vrii que vous 
me voyez déjà tranquille au château de ' 
Lavagnac. Ah I mon cher M. Laliaud , 
cela me prouve que vous avez la vue plus 

O 3 
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longue que moi. Bon jour , monsieur; 
nous vous saluons tous deux de tout notre 
cœur. Je vous donne l’exemple de finir 
sans complimens ; vous ferez bien de le 
suivre. 


LETTRE 

A M. M 0 U L T 0 U. 

A Bourgoin, le 3o déc. 

J’ATTENDOIS , cher Moultou , pour ré- - 

f iondre à votre derniere lettre, d’avoir reçu 
es ordres que M. le prince deComi m’a- 
voit fait annoncer, ensuite de l’approba- 
tion qu’il a donnée au projet de ma retraite 
i Lavagnac; mais ces ordres ne sont point 
encore venus , et Je crains qu’ils ne vien- 
nent pas si-tôt : car S A. m’a fait préve- 
^ nir qu’il falloit , avant de m’écrire , qu’elle 
prît pour ce projet, des arrangemens sem- 
. blables à ceux qu’elle a cru à propos de 
prendre pour mon voyage en Dauphiné : 
ces arrangemens dépendent de l’accord 
de personnes qui ne se rencontrent pas 
souvent ; et quelle que soit la générosité 
de cœur de ce grand prince, de quelque 
extrême borné qu’il m’honore , vous sea- 


Digitized by Googl 




DIVERSES. 247 
tez qu’il n’est pas ni ne sauroit être occu- 
pé de moi seul ; et la chose du monde qui 
fait le'mieux son éloge , est qu’il ne se soit 
pas encore ennuyé de tous les soins que 
je lui ai coûtés. J’atteuds donc sans impa- 
tience ; mais en attendant , ma situation 
devient , à tous égards , plus critique de 
jour en Jour ; et l’air marécageux et l’eau 
de Bourgoin m’ont fait contracter , depuis 
quelque temps, une maladie singulière, 
dont , de maniéré ou d’autre, il faut tâcher 
de me délivrer. C’est un gouflement d’es- 
tomac très-considérable et sensible même, 
au-dehors , qui m’oppresse , m/étouffe et 
me gêne au point de ne pouvoir plus me 
baisser •, et il faut que ma pauvre femme 
ait la peine de me mettre mes souliers, etc. 
Je croyois d’abord d’engraisser , mais la 
• graisse n’étouffe pas , je n’engraisse que 
de l’estomac , et le reste est tout aussi mai- 
gre qu’à l’ordinaire. Celte incommodité , 
qui croît â vue d’œil , me détermine à 
tâcher de sortir (|e ce marais, le plus tôt 
qu’il me sera possible , en attendant que le 
prince ait jugé à propos de disposer de 
moi. Il y a dans ce pays , à demi-lieue de 
la ville, une maison à mi-côte agréable, 
bien située , où l’eau et l’air sont très- 
bons , et où le propriétaire veut bien me 
céder un petit logement que j’ai dessein 
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d’occuper. La maison est seule , loin de 
tout village, et inhabitée en cette saison, 

J y serai seul avec ma femme , et une ser- 
vante qu’on y tient : voilà une belle occa- 
sion , pour ceux qui disposent de moi , de 
se délivrer du soin de ma garde, et de me 
délivrer, moi , des miseres de cette vie. 
Cette idée ne me détourne ni ne me 
détermine. Je compte aller là dans quel- 
ques jours, à la merci des hommes, et à 
la garde de la Providence; en attendant 
que je sache s’il m’est permis d’aller vous 
joindre, ou si je dois rester dans ce pays ; ' 
car je suis déterminé à ne prendre aucun 
parti sans l’aveu du prince, pour qui ma 
confiance est égale à ma reconnoissance, 
et c’est tout dire. Cher Moultou , adieu ; 
je ne sais ni dans quel temps , ni à quelle 
occasion, je cesserai de vous écrire. Mais . 
tant que je vivrai , je ne cesserai de vous 
aimer. 


t 
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LETTRE 

A M. Beau H AT EAU. 

A Bourgoin , le 9 janvier 1769. 

Hier , monsieur , je reçus , par le canal 
du sieur Guy , libraire à Paris , avec des 
ëtrennes mignonnes , votre lettre du 7 
septembre 1768. 

Mes ennemis ont toujours parlé-, mes 
amis , si j’en ai , se sont toujours tus. Les 
uns et les autres peuvent continuer de 
même. Je ne désire point qu’on me loue, 
encore moins qu’on me justifie. J’appro- 
che d’un séjour où les injustices des hom- 
mes ne pénètrent pas. La seule chose que 
je désire en les quittant , est de les laisser 
tous heureux et en paix. Adieu, monsieur. 


LETTRE 

AU même. 

A Bourgoin, le 4 avril 1769. 

V OüS vous moquez de moi , monsieur, 
avec votre médaille. Allez , je ne veux 
point d’autre médaille que celle qui res- 
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tera dans |es cœurs des honnêtes gens quî 
me survivront , et qui connoîlront mes 
sentimens et ma destinée. Je vous salue, 
monsieur, très-humblement. 


LETTRE 

A M. L Â L I A U D. 

A Bour5;oin, le i6 janvier 

J E commence , monsieur , d’entrevoir le 
repos que vous m’annoncez , et que j’ai 
pressenti même avant vous. Un grand ma! 
d’estomac , accompagné d’enflure , d’é- 
touffement et de fievre, m’en montre la 
route , autre que celle que vous avez pré- 
vue , mais la seule par laquelle j’y puis 

Î tarvenir. Cette bizarre maladie a des re- 
âches , que je paie par des retours plus 
cruels ; et hier même je me croyçis guéri. 
J’ai changé cette nuit d’opinion •, je com- 
prends que j’en ai pour le restede la route : 
mais j’ignore si le trajet qui me reste â 
faire sera court ou long. La seule chose 
que je sens , c’est qu’il sera rude , d’autant 
plus que l’impossibilité de me baisser, de 
me chausser, d’herboriser par conséquent. 
Cl l’extrême difficulté d’écrire , me cou- 
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^âmne â la plus insupportable inaction , 
ne pouvant supporter aucune lecture, ni 
feuilleter que des livres de plantes , qui 
vont ne me servir plus de rien Je crois 
que l’attitude d’être continuellement oc» 
cupé â coller des plantes , et courbé sur la 
caisse de mon herbier, a beaucoup con- 
tribué à détruire mon estomac ; et lorsque 
je reprends dans des momens, la même 
attitude , la douleur et l’oppression qui 
redoublent , me forcent bien vite â la quit- 
ter. Mais je crois que l’air et l’eau de ce 
pays marécageux m’ont fait plus de mal 
encore : je ne m’en suis pas penti tout seul; 
et ma femme , qui vient d’être aussi ma- 
lade , en a éprouvé sa part. Cela ma dé- 
terminé , me voyant totalement oublié , 
ou du moins abandonné , à accepter un 
petit logement qui m’a été offert sur la 
hauteur , à une lieue d’ici , dans une mai- 
son inhabitée , mais en très-bon air *, et je 
compte in’y transplanter aussi-tôt qu’il sera 
prêt , et que nous eii aurons la force : trop 
heureux si l’on m’y laisse au inoins finir 
mes jours dans la langueur d’une oisi- 
veté totale , ou mêlée uniquement de 
mes maux, plus supportables pour moi, 
qu’elle. 

Voici , monsieur , une lettre de change 
ie dix livres sterling sur l’Angleterre , que 
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je vous prie de tâcher de négocie^.., ou 
d’envoyer à Londres •, elle sera payée sur- 
le-champ ; c’est une petite rente viagère , 
que j’aie reçue en paiement de mes livres , 
que je vendis à Londres , pour n’avoir 
plus à les traîner après moi , depuis qu’ils 
m’étoient devenus inutiles. 


Mon cher monsieurLaliaud , pîaignez- 
moi et pardonnez-moi. Je ne puis plus 
écrire sans souffrir beaucoup, et sans ag- 
graver mon mal ; et pour surcroît , je n’ai 
à faire qu’à des gens exigeans qui s’em- 
barrassent très-peu de mon état, et me 


comptent leurs lignes , sur les pages qu’ils 
exigent de moi. Vous n’êtes pas de même; 
'aussi toute mon attente est en vous. Je ne 


vous écrirai que pour choses nécessaires, 
et très en bref. Ne comptez pas rigoureu- 
sement avec votre serviteur , je vous en 
conjure , et donnez - moi la consolation 
d’apprendre dî temps en temps que vous 
ne m’oubliez pas. Je vous embrasse de tout 
mon cœur , et ma femme vous salue. 



LETTRE 

I . j • 
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LETTRE 

AU M È M B. I 

A Monquin, le i8 janv. 

Je ne connois point M. de la ^ale ; je 
sais seulement que c'est un fabricant de 
Lyon, il accompagna , cet automne, le 
fils de Mad. Boy-de-la-Tour mon amie, 
qui vint me voir ici. Me voyant logé si 
tristement et dans un si mauvais air , il 
me proposa une habitation en Dombes. 
Je ne dis ni oui ni non. Cet hiver , me 
voyant dépérir , il est revenu à la charge ; 
j’ai refusé , il m'a pressé : faute d’autres 
bonnes raisons à lui dire, je lui ai déclaré 
que je ne pouvois sortir de cenè province, 
sans l’agrément de M. le prince de Conti. 
Il m’a pressé de lui permettre de deman- 
der cet agrément •, je ne my suis pas op- 
posé. Voilà tout. 

J’apprends par le plus grand hasard du 
monde, qu’on vient' d’imprimer , à Lau- 
sanne , un anciem chiffon de ma façon. 
C’est un discours sur une question pro- 
posée en 175 1 , parM. de Curzay , tandis 
qu’il étoit en Corse. Quand il fut fait , 

VII. C51) P 
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je le trouvai si mauvais, que je ne voulu» 
ni l’envoyer, ni le faire imprimer. Je le 
remis, avec tout ce que j’avois en manus- 
crit, à M. du Peyrou , avant mon départ 
pour l’Angleterre. Je ne l’ai pas revu 
depuis , et n’y ai pas même pensé \ je ne 
puis me rappeler avec certitude, si ce 
barbouillage est ou o’est point un des 
manuscrits inlisibles que br. du Peyrou 
m’envoya à Wootton pour les transcrire , 
et que je lui renvoyai , copie et brouillon , 
par son ami M. de Cerjat, chez lequel , ou 
durant le transport, le vol aura pu se faire; 
ce qu’il y a de sûr , c’est que je n’ai aucune 
part à cette impression , et que si j’eusse 
été assez insensé pour vouloir mettre 
encore quelque chose sous la presse , ce 
n’est pas un pareil torche-cul que j'aurois 
choisi. J’ignore comment il est passé sous 
la presse ; mais je crois M. du Peyrou par- 
faitement incapable d’une pareille inndé- 
lité. En ce qui me regarde, voilà la vérité , ' 

et il m’importe que cette vérité soit con-' 
nue. Je vous embrasse et vous salue , mon j 

cher monsieur, de tout mon cœur. 
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LETTRE 

lu MÊME. 

A Monquin, le 4 fév. i7^9* 

l’A I reçu, monsieur , vos deux dernîeres 
lettres, et avec la première , la rescription 
que vous avez eu la bonté de m’envoyer , 
et dont je vous remercie. 

Quoi , monsieur , le barbouillage aca- 
démique , imprimé à Lausanne', l’avoil 
aussi été à Paris et c’est M.Fréron qui 
en est l’éditeur !... Le temps de l’impres- 
sion, le choix de la piece, la moindre et 
la plus plate de tout ce que j’ai laissé en 
manuscrit , tout m’apprend par quelles 
especes de mains, et à quelle intention 
cet écrit a été publié. L’édition de Lau- 
sane , si elle existe , aura probablement 
été faite sur celle de Paris. Mais le silence 
de M. du Peyrou me fait douter de cette 
seconde édition , dont la nouvelle m’a été 
' donnée d’assez loin, pour qu’on ait pu 
confondre ; et de pareils chiffons ne sont 

f uere de ceux qu’on imprime deux fois. 

'^ous avez pris le vrai moyen d’aller , s’il 
est possible, à la source du vol , par l’exa- 
men du manuscrit ; cela vaut mieuxqu’une 
lettre imprimée, qui ne feroit que faire 
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souvenir de moi le public et mes ennemis, 
dont je cherche à être oublié, et sur la- 
quelle jes coupables n’iront sûrement pas 
se déclarer. Vous m’apprenez aussi qu’on 
a imprimé un nouveau volume de mes 
écrits, vrais ou faux. C’est ainsi qu’on me 
disséqué de mon vivant, ou plutôt qu’on 
disséqué un autre corps sous mon nom. 
Car quelle part ai- je au recueil dont vous 
me parlez ? si ce n’est deuxou iroislettres 
de moi , qui y sont insérées , et sur les- 
quelles, pour faire croire que le recueil 
entier en étoit , on a eu l’impudence de 
le faire imprimer à Londres sous mon 
nom , tandis que j’étois en Angleterre , 
en supprimant la première édition de 
Lausane , faite sous les yeux de l’auteur. 
J’entrevois que l’impression du chiffon 
académique tient encore à quelque autre 
manœuvre souterraine de même acabit. 
Vous m’avez écrit quelquefois que je fai- 
sois du noir ; l’expression n’est pas juste : 
ce n’est pas moi, monsieur , qui fais du 
noir, mais c’est moi qu’on en barbouille. 
Patience, lis ont beau vouloir écarter le 
vivier d’eau claire; il se trouvera quand 
je ne serai plus en leur pouvoir ,' et aa 
moment qu’ils y penseront le moins. 

' .^ussi , qu’ils fassent désormais à leur aise, 
je les mets au pis. J’attends, sans alarmes, 
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l’explosion qu’ils comptent faire après 
ma mort sur ma mémoire , semblables 
aux vils corbeaux qui s’acharnent sur les 
cadavres. C’est alors qu’ils croiront n’avoir 
plus à craindre le trait de lumière qui , de 
mon vivant , ne cesse de les faire trem- 
bler ; et c’est alors que l’on connohra peut- 
être , le prix de ma patience et de mon 
silence. Quoi qu’il en soit , en quittant 
Bourgoin , j’ai quitté tous les soucis qui 
m’en ont rendu le séjour aussi déplaisant 
que nuisible. L’état où je suis a plus fait 
pour ma tranquillité , que les leçons de la 
philosophie et de la raison. J’ai vécu, 
monsieur; je suis content de l’emploi de 
ma vie ; et du même œil que j’en vois 
les restes , je vois aussi les événemens 
qui les peuvent remplir. Je renonce donc 
à savoir désormais rien de ce qui se dit , 
de ce qui se fait , de ce qui se passe par 
rapport à moi ; vous avez eu la discrétion 
de ne m’en jamais rien dire. Je vous con- 
jure de continuer. Je ne me refuse pas 
aux soins que votre amitié , votre équité 
peuvent vous inspirer pour la vérité , 
pour moi , dans l’occasion ; parce qu’après 
les sentimens que vous professez envers 
moi , ce seroit vous manquer à vous- 
même.Mais dans l’état ou sont les choses, 
et dans le train que je leur vois prendre , 

P 3 


Digilized by Google 



a«;S Lettres 
je ne veux plus m’occuper de rien qui me 
rappelle hors de moi , de rien qui puisse 
ôter i mon esprit la même tranquillité 
dont jouit ma conscience. 

Je vous écris, sans y penser, de longues 
lettres qui font grand bien â mon cœur , 
et grand mal à mon estomac. Je remets à 
une autre fois le détail de mon habita- 
tion. Mad. Renou vous remercie et vous 
salue ; et moi, mon cher monsieur, je 
vous embrasse de tout mon cœur. 


L E T T .R E 

A M. Mou LT ou, 

A Monquin , le 14 fév. 1769, 

J E suis délogé , cher Moultou ; j’ai quitté 
l’air marécageux de Bourgoin , pour venir 
occuper, sur la hauteur , une maison vide 
et solitaire , que la dame à qui elle ap- 
partient m’a offerte depuis long-temps, 
et oîi j’ai été reçu avec unehospitalité très- 
noble , mais trop bien pour me faire ou- 
blier que je ne suis pas chez moi. Ayant 
pris ce parti, l’état où je suis ne me laisse 
plus penser à une autre habitation j l’hon- 
nêteté même ne me permettroil paâ de 
quitter si promptement celle-ci , après 
avoir consenti qu’on l’arrangeât pour moi. 
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Ma situation , la nécessité , mon goût , 
tout me porte à borner mes désirs et mes 
?oins â finir, dans cette solitude, des jours 
dont , grâces au ciel , et quoi que vous en 
puissiez dire , je ne crois pas le terme bien 
éloigné. Accablé des maux de la vie et de 
l’injustice des hommes , j’approche avec 
joie , d’un séjour ou tout cela ne pénétré 
, point ; et en attendant , je ne veux plus 
m’occuper, si je puis, qu’à me rappro- 
cher de moi-même, et à goûter ici entre 
la campagne de ,mes infortune^ , et mon 
cœur, et Dieu qui le vojt.,. quelques heu- 
res de douceur et de paix , en attendant la 
derniere. Ainsi , mon bon ami , parlez- 
moi de votre amitié pour moi , elle me 
sera toujours chere *, mais nq me parlez 
plus de projets. II n’en est plus pour m®i 
d’autre en ce monde , que celui d’en sortir 
avec la même innocence que j’y ai vécu. 

J’ai vu, mon ami, dans quelques- unes 
de vos lettres, notamment dans la _der- 
niere , que le torrent de la mode vous 
gagne, et que vous commencez à vacil- 
ler dans des senti mens où je vous croyois 
inébranlable. Ah ! cher ami I comment 
ayez-vous fait ?,jVous en qui j’ai toujours 
cru voir un coeur si sain , uneame si fo^ie, 
cessez-vous donc d’être content de vous- 
même , et le témoia secret de vos senu- 
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jnens commenceroit-il à vous devenir îm» 
portun ? Je sais que la foi n’esi pas in- 
dispensable, que l’incrédulité sincere n’est 
point un crime , et qu’on sera Jugé sur ce 
qu’on aura fait, et non sur ce qu’on aura 
cru. Mais prenez garde : je vous conjure 
d’être bien de bonne foi avec vous-même; 
car il est très- différent de n’avoir pas 
cru , ou de n’avotr pas voulu croire ; et 
je puis concevoir comment celui qui n’a 
jamais cru , ne .croira jamais; mais non 
comment celui qui a cru, peut cesser de 
'croire Encore’ un coup., ce que je vous 
demande n’est pas tant la foi que la bonne 
■foi. Voulez-vous rejeter l'intelligence uni- 
verselle î les causes finales vous crevent 
les yeux. Voulez-vous étouffer l’instinct 
moral ? la voix interne s’élève dans votre 
coeur, y 'foudroie les petits argumens à 
la mode , èt vous crie qu’il n’est pas vrai 
que l’honnête homme et le scélérat , le 
vice et la vertu ne soient rien ; car vous 
êtes trop bon raisonneur pour ne pas 
voir à l’instant , qu’en rejetant la cause 
première , et faisant tout avec la matière 
et le mouvement, on ôte toute moralité' 
de la vie humaine. Eh ! quoi , mon Dieu, 
le justeinfortuné, en proie â tous les maux 
de cette vie , sans en excepter même l’op- 
probre et le déshonneur , n’auroit nul 
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domma^ement à attendre après elle, et 
jmourroit en bête, après avoir vécu en 
Dieu ? Non , non , Moultou ■, Jésus que 
ce siecle a méconnu , parce qu’il est in- 
digne 'de le connoîrte *, Jésus qui mourut 
pour avoir voulu faire un peuple illustre 
C! verîueux de ses vils compatriotes , le 
sublime Jésus ne mourut point tout entier 
sur la croix ; et moi qui ne suis qu’un 
chétif homme plein de foiblesses , mais 
qui me sens un coeur dont un sentiment 
coupable n’approcha jamais, c’en est assez 
pour qu’en sentant approcher la dissolu- 
tion de mon corps , je sente en même 
temps la certitude de vivre. La nature 
entière m’en est garante. Elle n’est pas 
contradictoire avec elle-même ; j’y vois 
régner un ordre physique admirable et 
qui ne se dément jamais. L’ordre moral 
y doit correspondre. Il fut pourtant ren- 
versé pour moi durant ma vie • il va donc 
commencer à ma mort. Pardon , mon 
ami , je sens que je rabache mais mon 
cœur, plein pour moi d’espoir et de con- 
fiance , et pour vous , d’intérêt et d’atta- 
chement , ne pouvoii se refusera ce court 
épanchement. 

Je ne songe plus à Lavagnac, et pro- 
bablement mes voyages sont finis. J’ai 
pourtant reçu derniéremem une lettre du 
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parron de la case , aussi pleine de Bontés 
et d’amitié qu’il m’en ak jamais écrit , 
et qui donne son approbation â une autre 
proposition qui m’avoit été faite ; mais 
toujours projeter ne me convient plus. Je 
veux jouir , entre la nature et moi , du 
peu de jours qui me restent, sans plus 
me laisser promener , si je puis, parmi 
îes hommes qui m’ont si mal traité, et 
plus mal connu. Quoique je ne puisse plus 
me baisser pour herboriser, je ne puis 
renoncer aux plantes , et je les observe 
avec plus de plaisir que jamais. Je ne vous 
dis point de m’envoyer les vôtres, parce 
que j’e.spere que vous les apporterez -, ce 
moment,cherMoultou, me sera bien doux. 
Adieu , Je vous embrasse \ partagez tous 
les sentimens de mon cœur avec votre 
digne moitié , et recevez l’un et l’autre 
les respects de la mienne. Elle va rester 
à plaindre. C’est bien malgré elle , c’est 
bien malgré nous , qu’elle et moi n’avons 
pu remplir de grands devoirs ; mais elle 
en a rempli de bien respectables. Que de 
choses qui devroient être sues , vont être 
ensevelies avec moi ; et combien mes 
cruels ennemis tireront d’avantages , de 
l'impossibilité ou ils m’ont mis de parler ! 

Vous pouvez continuer à m’écrire , 
tout simplement à Bourgoia, 

/ 
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À M. L A L 

A Monquijci <7; *1^5 <7^9. 

J . • ■ J ; . • • 

•V •■•U -J 

'AI reçu , monsieur , ^ve;ç 4çp- 
niere lettre,, votre seconde!, rescripiiou.» 
dont je vous remercie, et dont je n’ai p^s 
encore fait usage , faute d’occasion* 

, Je me tro.uve^beauçoup^ mieux depuis 
que je suisjci *, ,je T-e^pire et. j’agis beau- 
coup plus librement., iqypjqjue i’estomac 
ne soit ,pas désenflé ; ,çjwtrei(i’4rfei de l’air 
et de l’eau marécageuse « je crois, devoir 
attribuer , eq grande partie,, mon incom- 
modité au vin de cabaret, dont j’ai apporté 
avec mpi .une .vingtaine de bouteilles, et 
dont j’ai senti le mauvais effet toutes les 
fois que j’en ai bu. Tous les cabaretiers 
falsifient et farUtent ici leurs vins avec 
de l’alun ; .et rien n’est plus pernicieux , 
sur-tout, pour moi* 

J’ai appris par M* du Peyrou , que le 
discours en question avoit été absolu- 
ment défiguré et mutilé à l’impression ; 
et que , non-seulement on n’avoit pas 
suivi les corrections que j’y ai faites, mais 
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qu!on avoit même retranché des. moc-^ 
ceaux de la première composition. Cela 
me console, en quelque sorte, de ce lar- 
cin , oîi personne de bon sens ne peut 
reconnoîrrè mon ouvrage. ‘ 

Permettez que je vous prie de donner 
cours à ia'jettre ci- jointe. 

J’oubliois de vous répondre au sujet 
des livres dont vous offrez de me défaire. 
•S'ils sontTolérés j’y consens ; s’ils sont 
défendus , je m’y opposé. Mais une chose 
qui me tient beaucoup plus au cœur, et 
dont voüS né ifîé 'parlez point , estle por- 
frait’du roi^d’Anjïleterre. II est singulier 
que , de quelque faç'on que je m’y prenne, 
il mé soit impossible d’avoir ce portrait. 
II est pourtant bien â mbi , ce me semble; 
et je ne suis d’hutneür à le céder â qui 
que ce soit , pas même I vous , â moins 
qu’il ne vous fit autant de plaisir qu’à 
moi. ‘ 

Donnez-nous , monsieur , de vos nou- 
velles , à vos momens de loisir. Mad. 
Renou vous souhaite , ainsi que moi 
bonheur et santé; et nous vous faisons 
l’un et l’autre bien des salutations. ' 


\ 


Digilized by Google 



DIVERSES. 26 $ 


t 

U 


LETTRE 

A M. le prince DE C 0 N T i, 

A Bourgoin, le 3 i mai 1769. 

IVXoNSEiGNEUR, puîsqueVotre Altesse 
Sérénissime n’approuve pas que Je dispose 
de inoi sans ses ordres , et puisque je ne 
veux en rien lui déplaire, il faut qu’elle 
daigne endurer les importunités que ma 
situation rend indispensables. 

Je ne puis rester .volontairement ici , 
ni choisir mon habitation dans le lieu qu’il 
vous a plu , monseigneur, de me désigner. 
Mes raisons ne peuvent s’écrire. J’ai Ceni 
fois été tenté de partir , à tout risque , 
pour porter à vos pieds les éclaircisse- 
mens qu’il m’importé qui soient connus 
"de vous, et de vous seul. Avant de céder 
à cette tentation , qui devient plus forte 
de jour en jour, Je crois dev'oir vous en 
instruire. Daignez l’approuver , et n’avoir 
pas plus d’égard â mes périls , que je n’en 
veux avoir moi-même *, parce qu’il n’est 
pas de la magnanimité de votre ame, de 
vouloir ma sûreté aux dépens de mon 
honneur. 
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Si je suis assez malheureux pour que 
Voire Altesse Sérénissime se refuse à 
cette audience, je la supplie au moins , 
d’approuver que je choisisse moi-même , 
dans le royaume, fe lieu de mon habita- 
tion *, que je le choisisse en toute liberté, 
sans être obligé d’indiquer ce lieu d’a- 
vance ; parce que je ne puis juger de 
celui ,qui me conviendra , qu’après en 
avoir fait l’essai. 

Si nul de ces deux partis n’obtient 
l’agrément de Votre Altesse Sérénissime, 
je le lui demande au moins , pour sortir 
du royaume , â la faveur d’un passe-port 
pareil au précédent, que m’accorda M. 
de Choiseul , et dont je n’ai pu ni dû faire 
us^e. 

Enfin , monseigneur , si vous u’approu- 
"vez aucune de ces propositions , ou que 
vous ne m’honoriez d’aucune réponse , 
je prends le ciel à témoin de mon pro- 
fond respect pour vos ordres , et de Tar- 
dent désir que j’ai de mériter toujours vos 
bontés j mais comme rien ne peut me dis- 
penser de ce que je me dois à moi-même , 
dans Textrémité où je suis, je disposerai 
de moi comme mon coeur me l’inspirera. 

Veuillez, monseigneur, agréer avec 
bonté , mon profond respect. 
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A Mad. Rousseau. 

A Monquin , ce samedi 12 août 1769. 

Depuis vingt-sîx ans , ma chere amie , 
que notre union dure , je n’ai cherché 
mon bonheur que dans le vôtre ; je ne 
me suis occupé qu’à tâcher de vous rendre 
heureuse ; et vous avez vu , par ce que 
j’ai fait .en dernier lieu , sans m’y être 
engagé jamais , que votre honneur et 
votre bonheur ne m’étoient pas moins 
chers l’un que l’autre. Je m’apperçois avec 
douleur , que le succès ne répond pas à 
mes soins, et qu’ils ne vous sont pas aussi 
doux à recevoir , qu’il me l’est de vous les 
rendre. Je sais que les seniimens de 
droiture et d’honneur avec lesquels vous 
êtes née , ne s’altéreront jamais en vous*, 
mais quant à ceux de tendresse et d’atta- 
chement , qui jadis étoient réciproques , 
je sens qu’ils n’existent plus que de mon 
côté. Ma chere amie , non - seulement 
vous avez cessé de vous plaire .avec moi \ 
mais il faut que vous preniez beaucoup 
sur vous , pour y rester quelques momens 
par complaisance. Vous êtes à votre aise 
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avec tout le monde , hors avec moi ; 
tous ceux qui vous entourent sont daàs 
vos secrets , excepté moi , et votre seul 
véritable ami est le seul exclus de votre 
confidence. Je ne vous parle point de 
beaucoup d’autres choses. II faut prendre 
nos amis avec leurs defauts , et je dois 
vous passer les vôtres , comme vous me 
passez les miens. Si vous étiez heureuse 
avec moi , je serois content ; mais je vois 
clairement que vous ne l’êtes pas; et 
voilà ce qui me déchire. Si je pouvois 
f.tire mieux pour y contribuer, je leferois 
et je me tairois ; mais cela o’est pas pos- 
sible. Je n’ai rien omis de ce que j’ai cru 
pouvoircontribuer à votre félicité j je ne 
saurois faire davantage , quelque ardent 
désir que j’en aie. En nous unissant, j’ai 
fait mes conditions ; vous y avez con- 
senti ; je les ai remplies. Il n’y avoir qu’un 
tendre arrachement de votre part qui pût 
m’engager à les passer et à n’écouter que 
notre amour, au péril de ma vie et de ma 
santé. Convenez, ma chere amie, que 
vous éloigner de moi n’est pas le moyen 
de me rapprocher de vous : c’étoit pour- 
tant mon intention, Je vous le jure; mais 
votre refroidissement m’a retenu , et des 
agaceries ne' suffisent pas peur l’attirer , 
lorsque le cœur me repousse. En ce mo- 
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ment même, où je vous écris, navré de 
détresse et d’affliction , je n’ai pas de désir 
plus vif et plus vrai que celui de finir 
mes jours avec vous, dans l’union la plus 
parfaite, et de n’avoir plus qu’un lit lors- 
que nous n’aurons plus qu’une ame. 

Rien ne plaît , rien n’agrée de la part 
de quelqu’un qu’on n’aime pas Voilà pour- 
quoi , de quelque façon que je m’y prenne, 
tous mes soins , tous mes efforts auprès 
de vous sont insuffisans. Le cœur , ma 
chere amie, ne se commande pas , et ce 
mal est sans remede. Cependant, quelque 
passion que j’aie de vous voir heureuse, à 
quelque prix que cesoit, je n’aurois jamais 
songé à m’éloigner de vous pour cela , si 
■vous n’eussiez été la première à m’en faire 
la proposition. Je sais bien qu’il ne faut 
pas donner trop de poids à ce qui se dit 
dans la chaleur d’une querelle *, mais vous 
êtes revenue trop souvent à cette idée , 
pour qu’elle n’ait pas fait sur vous quelque 
impression. Vous connoissez mon sort ; 
îl est tel qu’on n’oseroit pas même le dé- 
crire, parce qu’on n’y sauroit ajouter foi. 
Je n’avois, chere amie, qu’une seule con- 
solation , mais bien douce *, c’étoit d’épan- 
cher mon cœur dans le tien : quand j’avois 
parlé de mes peines avec toi, elles étoient 
soulagées j et quand tu m avois plaint , jo 
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ne me trou vois plus à plaindre. II est sûr 

? |ue , ne trouvant plus que des cœurs 
ermés ou faux , toute ma ressource , 
toute ma confiance est en toi seule ; le 
mien ne peut vivre sans s'épancher , et ne 
peut s’épancher qu’avec toi. Il est sûr que, 
si tu me manques , et que je sois réduit . 
â vivre absolumenrseul, cela m’est im- 
possible , et je suis un homme mort. Mais 
je mourrois cent fois plus cruellement 
encore, si nous continuions de vivreen- 
semble en mésintelligence , et que la con- 
fiance et l’amitié seteignissent entre nous. 

Ah , mon enfant ! à Dieu ne plaise que je ■ 
sois réservé â ce comble de misere I II 
vaut mieux cent fois cesser de se voir, 
s’aimer encore, et se regretter quelquefois. 
Quelque sacrifice qu’il faille de ma part , 
pour te rendre heureuse , sois-le , à quel- 
que prix que ce soit, et je suis content. 

Je te conjure donc , ma chere femme, 
de bien rentrer en toi-même, de bien son- 
der ton cœur, et de bien examiner s’il ne 
seroit pas mieux pour l’un et pour l’autre, 
que tu suivisses ton projet de te mettre 
en pension dans une communauté , pour 
t’épargner les désagrémens de mon hu- 
meur, et à moi ceux de ta froideur car 
dans l’état présent des choses , il est im- 
possible que nous trouvions notre boa- 
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heur Tu O avec l’autre : je ne puis rien 
changer en moi , et j’ai peur que tu ne 
puisses rien changer en toi non plus Je 
te laisse parfaitement libre de choisir ton 
asile, et d’en changer si-tôt que cela te 
conviendra. Tu n’y manqueras de rien ; 
j’aurai soin de toi plus que de moi-même ; 
et si-tôr que nos cœurs nous feront mieux 
sentir combien nous étions nés l’un pour 
l’autre , et le vrai besoin de nous réunir , 
nous le ferons pour vivre en paix, et nous 
rendre heureux mutuellement jusqu’au 
tombeau. Je n’endurerois pas l’idée aune 


séparation eternelIe*, je n’en veux qu’une 
qui nous serve à tous deux de leçon. Je 
ne l’exige point même, je ne l’impose 
point *, je crains seulement qu’elle ne soit 
devenue nécessaire. Je t’en laisse le juge, 
et je m’en rapporte à ta décision. La seule 
chose que j’exige , si nous en venons-là , 
c’est que le parti que tu jugeras i propos 
de prendre , se prenne de concert entre 
nous •, je te promets de me prêter là- dessus, 
en tout â ta volonté , autant quelle sera 
raisonnable et juste , sans humeur de ma 
part, et sans chicane. Mais quant au parti 
que tu voulois prendre dans ta colere , 
de me quitter et de t’éclipser sans que je 
fti’en mêlasse , et sans que je susse même 


où tu voudrois aller , je n'y consemirjû 



Digitized by Google 



1^1 , L E T T R E s 

de ma Vie , parce qu’il seroir honteux et 
déshonorant pour l’un et pour l’autre , et 
contraire à tous nos engagemens. 

Je vous laisse le temps de bien peser 
toutes choses. Réfléchissez pendant mon 
absence, au sujet de cette lettre. Pensez 
à ce que vous vous devez , à ce que vous 
me devez, à ce que nous sommes depuis 
long-temps l’un à l’autre, et à ce que nous 
devons être jusqu’à la fin de nos jïJurs , 
dont la plus grande et la plus belle pariiè 
est passée , et dont il ne nous reste que 
ce qu’il faut pour couronner une vie in- 
fortunée, mais innocente , honnête et 
vertueuse , par une fin qui l’honore et nous 
assure un boAheur durable. Nous avons 
des fautes à pleurer et à expier * mais 
grâces au ciel , nous n’avons à nous re- 
procher ni noirceurs , ni crimes; n’effa- 
çons pas par l’imprudence de nos derniers 
jours , la douceur et la pureté de ceux 
que nous avons passes ensemble. 

Je ne vais pas faire un voyage bien long, 
ni bien périlleux : cependant la nature 
dispose de nous au moment que nous y 
pensons le moins. Vous connoissez trop 
mes vrais sentimens , pour craindre qu’à 
quelque degré que mes malheurs puissent 
aller, je sois homme à disposer jamais de 
ma vie avant le temps que la nature ou 
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les Sommes auront marqué. Si quelque 
accident doit terminer ma carrière , soyez 
bien sûre, quoi qu’on puisse dire , que ma 
volonté n’y aura pas eu la moindre part. 
J’espere me retrouver en bonne santé dans 
vos bras, d’ici à quinze jours au plus tard ; 
mais s’il en étoit autrement, et que nous 
n’eussion? pas le bonheur de nous revoir, 
.«iouvenez-vous en pareil cas , de l’homme 
dbnt vous êtes la veuve, et d’honorer sa 
mémoire , en vous honorant. Tirez-vous 
d’ici le plus tôt que vous pourrez. Qu’au- 
cun moine ne se mêle de vous ni de vos 
affaires, en quelque façon que ce soit. Je 
ne vous dis point ceci par jalousie , et je 
suis bien convaincu qu’ils n’en veulent 
point à votre personne ; mais n’importe, 
profitez de cet avis ou soyez sûre de n’at- 
tirer que déshonneur et calamités sur le 
reste de votre vie. Adressez-vous à M. 
de Saint - Germain pour sortir d’ici. Tâ- 
chez d’endurer l’air méprisant de sa femme, 
par la certitude (jue vous ne l’avez pas 
mérité. Cherchez a Paris , à Orléans , ou 
à Blois , une communauté qui vous con- 
vienne , et tâchez d’y vivre , plutôt que 
seule dans une chambre. Ne comptez sur 
aucun ami; vous n’en avez point, ni moi 
non plus , soyez-en sûre ; mais comptez 
sut les honnêtes gens, et soyez sûre que 
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h bonté de cœur et l’équité d’un honnête 
homme vaut cent fois mieux que l’amitié 
d’un coquin. C’est â ce titre d’honnête 
homme que vous pouvez donner votre 
confiance au seul homme de lettres que 
vous savez que je tiens pour tel. Ce n’est 
pas un ami chaud; mais c’est un homme 
droit , qui ne vous trompera pas, et qui 
n’insultera pas ma mémoire, parce qu’il 
m’a bien connu, et qu’il est Juste; mais il 
ne se compromettra pas , et je ne désire 

f >as qu’ilsecomprometre. Laissez tranquü- 
ement exécuter les complots faits contre 
votre mari ; ne vous tourmentez point à 
justifier sa mémoire outragée; contentez- 
vous de rendre honneur â la vérité dans 
l’occasion , et laissez la Providence et le 
temps faire leur œuvre : cet œuvre se 
fera tôt ou tard. Ne vous rapprochez plus 
des grands ; n’acceptez aucune de leurs 
offres , encore moins de celles des gens 
de lettres. J’exclus nommément toutes 
les femmes qui sç sont dites mes amies. 
J’excepte M^ad. Dupin et Mad. de Che- 
nonceaux. L’une et l’autre sont sûres à 
mon égard , et incapables de trahison. 
Parlez-leur quelquefois de mes sentimens 
pour elles; ils vous sont connus Vous 
aurez assez de quoi vivre indépendante , 
avec les secours que M. du Peyrou a des- 
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Seîn de vous donner , et qu’il vous doit, 
puisqu’il en a reçu l’argent. Si vous aimez 
mieux vivre seule chez vous que chez 
des religieuses , vous le pouvez; mais ne 
vous laissez pas subjuguer ; ne vous livrez 
pas à vos voisines , et ne vous fiez pas 
aux gens avant de les connoître. Je finis 
ma lettre si à la hâte , que je ne sais plus 
ce que je dis. Adieu , chere amie de mon 
cœur; â vous revoir ; et si nous ne nous 
revoyons pas , souvenez-vous toujours du 
seul ami véritable que vousayez eu , et que 
vous aurez jamais. Je ne me signerai pas 
Renou, puisque ce nom fut fatal à votre ten- 
dresse ; mais pour ce moment j’en veux re- 
prendre un que votre cœur ne sauroit ou- 
blier. 

J. J. Rousseau. 

LETTRE 

A M. L A L I A U D. 

A Monquin , le 37 axrût 1769. 

Un voyage de botanique, monsieur, 
que j’ai fait au mont Pilât , presque en . 
arrivant ici , m’a privé du plaisir de vous 
répondre aussi-tôt que je l’aurois dû. Ce 
voyage a été désastreux , toujours de la 
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pluie; j’ai trouvé peu de plante?', et J’aî 
perdu mon chien blessé par un autre ^ 
et fugitif; je le croyois mort dans les bois, . 
de sa blessure, quand à mon retour je 
l’ai trouvé ici bien portant , sans que je 
puisse imaginer comment il a pu faire 
douze li-iues , et repasser le Rhône dans 
l’état où il étoit. Vous avez, monsieur; la 
douceur de revoir vos pénates , et de vivre 
au milieu de vos amis. Je prendrois part 
à ce bonheur , en vous en voyant jouir ; 
mais je doute que le ciel me destine i ce 
partage. J’ai trouvé Mad. Renou en assez 
bonne santé ; elle vous remercie de votre 
souvenir , et vous salue de tout son cœur. 
J’en fais de même, étant forcé d’être bref , 
à cause du" soin que demandent quelques 
plantes que j’ai rapportées , et quelques 
graines que je destinois â.Mad. de Port- 
land, le tout étant arrivé ici , à 'demi 
pourri par la pluie. Je voudroisdu moins 
en sauver quelque chose, pour n’avoir pas 
perdu tout-à-fait mon voyage , et la 
peine que j’ai prise aies recueillir. Adieu, 
mon cher monsieur Laliaud; conservez*- 
vous , et vivez content. 


LETTRE 
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LETTRE 

A AI. Mo U LT Q U. 

A Moiiquin , le 8 sept. i7^9* 

S ans une foulure à la main , cherMouI- 
tou , qui me fait souffrir depuis plusieurs 
jours , je me livrerois à mon aise au 
plaisir de causer avec vous \ mais je ne 
désespere pas d'en retrouver une occasion 
plus commode. En attendant, recevez mon 
remercîment de votre bon souvenir , et 
de celui de Mad. Moultou , dont je me 
consolerai difEcilement d’avoir été si près, 
sans la voir. Je veux croire qu’elle a 
quelque part au plaisir que vous m’avez 
fait de m’amener votre fils , et cela m’a 
rendu plus touchante la vue de cet aima- 
ble enfant. Je suis fort aise qu’il soit un 
peu jaloux, dans ce qu’il fait , de mon 
approbation. Il lui est toujours aisé de 
s’en assurer par la vôtre : car sur ce point, 
comme sur beaucoup d’autres , nous ne 
saurions penser différemment vouset .moi. 

Je ne suis point surpris de ce que vous 
me marquez des dispositions sécrétés des 
gens qui vous entourent. Ily a long-ternps 
c^u’ils ont changé le patriotisme en 
cgoïsme , et l’amour prétendu du bien pu- 
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blic n’est plus dans leurs cœurs, que 
haine des partis. Garantissez le vôtre, ô 
cher Moultou , de ce sentiment pénible 
qui donne toujours plus de tourment que 
de jouissance , et qui , lors mêmé quMl 
l’assouvit, venge dans le cœur de celui qui 
l’éprouve, le mal qu’il fait i son enneraj. 
Paradis aux bienfaisans, disoir sans cesse 
le bon abbé de Saint- Pierre. Voilà un pa- 
radis que les méchans ne' peuvent ôter à 
personne, et qu’ils se donneroient, s’ils 
en connoissoient le prix. 

Adieu ,cher Moultou jje vous embrasse. 

LETTRE 

A M. L A L I AU D. 

y 

A Monquin , le 3o nov. 

J'APPRENDS avec plaisir , monsieur , 
que vous jouissez en bonne santé , et avec 
agrément, du beau climat que vous ha- 
bitez , et que vous êtes content à la fois 
de votre séjour et de votre récolte. Vous 
avez deviné bien juste , que tandis que 
l’ardeur du soleil vous forçoit encore 
quelquefois à chercher l’ombre , j’étois 
réduit à garder mes tisons ; et nous avions 
eu déjà de fortes gelées et des neiges du- 
rables , long-temps avant la réception de 
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votre lettre. Cela , monsieur , me cha- 
grine en une chose , c’est de ne pouvoir 
plus, pour cette année , exécuter votre 
petite commission des rosiers à feuilles 
odorantes, puisqu’a^ant depuis long-temps 
perdu toutes leurs feuilles , ils seroient à 
présent impossibles â distinguer, et dif- 
ficiles même à trouver. Je suis donc forcé 
de remettre cette recherche â l’année 
prochaine , et je vous assure que vous me 
fournissez l’occasion d’une petite herbo- 

songeant que 

s , monsieur, • 
bien des remereîmens des lauriers que 
vous avez la bonne intention de m’en- 
voyer pour mon herbier , quoique je ne 
me rappelle point du tout qu’il en ait été 
question entre nous. Ils ne laisseront pas 
de trouver leur place , et de me rappeler 
votre obligeant souvenir , aussi long- 
temps que je resterai possesseur de mon 
herbier ; car il pourroit, dans peu , chan- 
ger de maître , ainsi que mes livres de 
plantes , dont je cherche à me défaire , 
étant sur le point de quitter totalement 
la botanique. 

J’ai fait votre commission auprès de 
Mad. deLcssert, et je ne doute pas que 
dans sa première lettre , elle ne me charge 

q a 


risation très- agréable , en 
je la fais pour votre jardin 
Je vous dois et vous fai 
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de ses remercîmens et salutations pour 
vous. Elle a eu la bonté de me pourvoir 
d’une bonne épinette pour cet hiver. Cet 
instrument me fait plaisir encore , et me 
donne quelques raomens d’amusement 
mais il ne me fournit plus de nouvelles 
idées de musique , et je me suis vaioe- 
meat efforcé d’en jeter quelques-unes sur 
le papier : rien n’est venu , et je sens qu’il 
faut renoncer désormais âla composition, 
comme à tout le reste. Cela n’est pas sur- 
prenant. 

Bon jour , monsieur ; le beau soleil qu’il 
fait ici dans ce moment, me fait imaginer 
des promenades délicieuses en cette sai- 
son , dans le pays où vous êtes ; et si j’y 
étois aussi , J’aimerois bien à les faire avec 
vous. Bon jour derechef ; portez - vous 
bien , amusez-vous , et donnez-moi quel- 
quefois de vos nouvelles. 


LETTRE 

A M. M 9 U L T a U, 

A Monquin, le 9 janv. 1770, 

Je comprends, mon cher Moultou , 

3 u’une caisse de confitures que j’ai reçue 
c Montpellier , est le cadeau que vous 
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m’aviez annoncé cet été , et auquel je ne 
songeois plus, quand il est venu' me sur- 
prendre en guet - à - pens. Que voulez- 
vous que je tasse d’un si grand magasin ï 
Voulez- vous, que je me mette marchand 
de sucre ? 11 me semble que je n’étois 
pas trop appelé à ce métier. Voulez-vous 
que je le mange? Il en faudroit beaucoup, 
je l’avoue , pour adoucir les fleuves d’a- 
mertume qu’on me fait avaler depuis tant 
d’années; mais c’est une amertume miet* 
leuse et traîtresse, qui ne sauroit s’allier 
avec la franche douceur du sucre. Votre 
envoi , cher Moultou , n’est raisonnablé 
qu’au cas que vous vouliez venir m’aider 
à le consommer ; j’en goùterois alors la 
douceur dans toute sa pureté. II faudroît 
attendre , il est vrai , que la saison fût 
plus douce elle-même ; car quanti pré/- 
sent , la campagne n’est pas tenable ; il y 
fait presque aussi froid que dans ma cham«> 
ire, où, près d’un grand feu , jè gele en 
me rôtissant , et ronglée me fait tomber 
la plume dès doigts. Adieu , cher M’ouïe 
tou ; mes deux moitiés embrassent les 
deux vôtres, et tout ce qui vous est cher. 
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LETTRE 

AU MÊME. 

A Monquin , le 9 fév. 177® 

Pauvres aveugles que nous sommes ! 

Ciel , démasque les imposteurs 
£t force leurs barbares cœurs 
A s'ouvrir aux regards des Hommes. 

Ojher Moultou, quoique VOUS paroîs- 
siez m’oubîier, je vous aime toujours, et 
je n’ai pas voulu m’éloigner de ce pays 
sans vous en donner avis, et vous dire 
encore un adieu. Je compte y rester 
quinze jours ou trois semaines , avant de 
me rendre â Lyon. Ces trois semaines me 
, seroient bien précieuses pour l’herborisa- 
tion des mousses et des lichens , si la neige 
n’y portoit obstacle •, car probablement 
l’occasion n’en reviendra plus pour moi. Le 
temps qui paroît vouloir se remettre, peut 

f iermettrc un essai •, et après avoir été 
ong-remps bien malingre, je compte 
tenter aujourd'hui l’analyse de quelques 
troncs d’arbres. Faîtescommemoi. Adieu; 
je vous embrasse tendrement , et je vous 
exhorte à m’atiRer , car je le mérite. 

J. J. Rousseau. 
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Je reprends un nom que je n’aurois 
jamais dû quhter. N’en employez plus 
d’autres pour m’écrire. 


L E ,T T R E 

I 

A Mad.'G ON c ERU née Rousseau. 

A Monquin , le 6 fév. 177» 

Jf ■ • 

Pauvres aveugles que nous sommes ! 

Ciel , démasqué les imposteurs , 

Et force leurs barbares cœurs 
A s’ouvrir aux regards des hommes. 

M A bonne , ma chere , ma respectable 
tante , né mourant , Je vous pardonne de 
m’avoir fait vivre , et Je m’afflige de ne 

Î )Ouvoir vous rendre, à la fin de vos jours, 
es tendres soins que vous m’avez prodi- 
gués au commencement des miens. A la 
première lueur d’une meilleure fortune , 
je songeai à vous faire une petite part de 
ma subsistance , qui pût rendre la vôtre 
un peu plus commode. Je vous en fis 
aussi-tôt donner avis , et votre petite 
pension commença de courir en même 
temps ; savoir, à la 6n de mars 1767. Il 
s’y a pas encore de cela trois ans révolus , 
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et ces trois ans vous ont été payés 
d’avance , année par année j ainsi , quand 
vous ne recevriez plus rien d’un an d’ici , 
tout seroit encore en réglé , et il n’y au- 
roit encore rien d’arriéré. Mon intention 
est bien pourtant de continuer à vous 
payer d’avance, et l’année qui /comtncn- 
cefa bientôt de coorir , et les suivantes , 
autant que mes moyens me le perniet- 
front ; mais , ma chere tante, je ne puis 
pas vous dissimuler que la dureté pré» 
sente et future de ma situation me met 
dans la nécessité de compter avec moi- 
même : sans quoi , je ne me résou- 
drois jamais à compter avec vous. Veuil- 
lez Jonc prendre un peu de patience , 
dans la certitude de n’être pas oubliée ; 
et s’il arrivoit dans la suite que votre 
pension tardât à venir, ce qui ne sera pas, 
autant qu’il me sera possible, dites-vous 
alors à vous-même : Je connais le cœur 
de mon neveu ; et sure qu'il ne m'oublie 
pas , je le plains de nêtre pas en état de 
mieux faire. Adieu , ma bonne et res- 
pectable tante •, je vous recommande â la 
Frovidence ; faites la même chose pour 
moi , car j’en ai grand besoin ", et recevez 
avec bonté , mes plus gendres et respec- 
lùeuses salutations. 
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LETTRE 

A M. DE Saint- Germai N. 

I 

A Monquin, le 26 fév. 177a. 

O ü êtes-vous, brave Saint- Germain l 
Quand pourrai-je vous embrasser , et 
réchauffer au feu de votre courage , celui 
dontj’ai besoin pour supporter les rigueurs 
de ma destinée l Qu’il est cruel , qu’il est 
déchirant pour le plus aimant des hom- 
mes, de se voir devenir l’horreur de ses 
semblables , en retour de son tendi-e at- 
tachement pour eux , et sans pouvoir ima- 
giner la cause de cette frénésie , ni par 
conséquent la guérir ! Quoi ! l’implaca- 
ble animosité des méchans peut-elle donc 
ainsi renverser les têtes et changer les 
cœurs de toute une nation , de toute une 
génération f lui montrer noir ce qui est 
blanc , lui rendre odieux ce qu’elle doit 
aimer, lui faire estimer l’iniquité, jus- 
tice ; la trahison , générosité ! Ah j c’est 
aussi trop accorder à la puissance , que 
de lui soumettre ainsi le jugement , le sen- 
timent , la raison , et de se dépouiller pour 
file de tout ce qui nous fait hommes. 
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Quels sont mes tons envers M. de 
Choiseul ? Un seul , mais grand ; celui d’a- 
voir pu l’estimer. Dans ma retraite, je ne 
connoissois de lui que son ministère *, son 
pacte de famille me prévint en faveur de 
ses talens. Il avoit paru bien disposé pour 
moi ; cette bienveillance m’en avoit ins- 
piré. Je ne savois rien de son naturel , de 
ses goûts, de ses inclinations , de son ca- 
ractère *, et dans les ténèbres où je suis 
plongé depuis tant d’années , j’ai long- 
temps ignoré tout cela. Jugeant du reste 
par çe qui m’étoit connu , je lui donnai 
des louanges qu’il méritoit trop peu , pour 
les prendre au pied de la lettre : il se crut 
insulté. De là , sa haine et tous mes mal- 
heurs. En me punissant de mon tort , il 
m’en a corrigé S’ilmepunitmaintenantde 
lui rendre justice , il ne peut être trop sé- 
vère ; car assurément je la lui rends bien. 

Pour mieux assouvir sa vengeance, il 
n'a voulu , ni ma mort qui fînissoit mes 
malheurs , ni "ma captivité qui m’eût du 
moins donné le repos. Il a conçu que le 
plus grand supplice d’une ame fiere et 
brûlante d’amour pour la gloire , étoit le 
mépris et l’opprobre *, et qu’il n’y avoit 
point pour moi de pire tourment que 
celui d’être haï. C’est sur ce double objet 
qu’il a dirigé son plan. II s’est appliqué 
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à me travestir en monstre effroyable ; il 
a concerté dans le secret , Vœuvre de ma 
diffamation ; il m’a fait enlacer de toutes 
parts , par ses satellites ; il m’a fait traî- 
ner par eux dans la fange ; il m’a rendu 
la fable du peuple, et le jouet de la ca- 
naille. Pour m’accabler encore mieux de 
la haine publique, il a pris soin de la faire 
sortirpar les moqueuses caresses des four- 
bes dont il me raisoit entourer*, et pour 
dernier raffinement , il a fait en sorte que 
par-tout, les égards et les attentions pa-> 
fussent me suivre, afin que, quand trop 
sensible aux outrages, j’exhalerois quel- 
ques plaintes , j’eusse l’air d’un homme 
qui n’est pas i son aise avec lui-même , 
et qui se plaint des autres , parce qu'il est 
mécontent de lui. 

Pour m’isoler et m’ôtertout appui , les 
moyens éioient simples. Tout cede à la 
puissance , et presque tout à l’intrigue : 
on connoissoit mes amis ; on a travaillé 
sur "eux ; aucun n’a résisté. On a éventé 
par la poste , toutes les correspondances 
que je pouvois avoir. On m’a détaché de 
temps en temps de petits chercheurs de 
places', de petits imploreurs de recom- 
mandations, pour savoir, par eux , s’il ne 
restoit personne qui eût pour moi de la 
bienveillance, et travailler aussi-tô^à me 
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Tôter. Je connois si bien ce manège, et 
j’en ai si bien senti le succès, que je ne 
serois pas sans crainte pour M. de Saint- 
Germain lui-même, si je le savois moins 
clair-voyant , et que je connusse moins sa 
sagesse et sa fermeté. Parmi les objets de 
tant de vigilance , mes papiers n’ont pas 
été oubliés. J’ai confié tous ceux que 
j’avois en 'des mains amies ou que je crus 
telles : tous sont à la merci de mes en- 
nemis, Enfin, l’on m’a lié moi-même par 
des engagemens dont j’ai cru vainement 
acheter mon repos, et qui n’ont servi qu’à 
me livrer, pieds et poings liés, au sort 
qu’on vouloit me faire. On ne m’a laissé 
pour défense que le ciel , dont on ne 
s’embarrasse guere , et mon innocence , 
qu’on n’a pu m’ôter. 

Parvenus une fois à ce point_, tout le 
reste va de lui-mêmç et sans la moindre 
difficulté. Les gens chargés de disposer 
de moi ne trouvent plus d’obstacle. Les 
ess.aims d’espions malveillans et vigilans , 
dont je suis entouré , savent comment ils 
ont à faire leur cour. S’il y a du bien , 
ils se garderont de le dire , ou prendront 
prand soin de le travestir ; s’il y a du ma! , 
ils l’aggraveront *, s’il n’y en a pas , ils l’in- 
venteronr. Ils peuvent me charger tout à 
leur aise *, ils n’ont pas peur de me trou- 
- ver 
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ver là \ pour, les démentir. Chacun -veut 
prendre part à la ,féié , et présenter lej 
plus beau. bouquet. Dès qu‘H est cdnvemi: 
que je suis un homme noir , c’est à qu? 
me controüvera le plus de crimes. Qui-* 
conque en a fait un, peur en faire cent ; 
et vous verrez que bientôt j’irai violant ^ 
brûlant, empoisoniiant,assassinantâ droite 
et à gauche pour mes menus plaisirs , sani 
m’embarrasser des foules de surveillant 
qui me guettent , sans songer que les plan- 
chers sous lesquels je suis , ont des yeux ; 
que les murs qui m’entourent , ont des 
oreilles ; que je ne fais pas un pas qui 
ne- soit compté , pas un mouvement de 
doigt qiii ne soit noté, et sans que, durant 
tout ce lemps-là , personne ait la charité de 
pourvoir à fa sûreté publique, en m’em- 
pêchant de continuer toutes ces horreurs , 
dont iis se contentent de tenir tranquille*» 
ment le regi.stre , tandis que je les fais tout 
aussi tranquillement sous leurs yeux : tant 
la haine est aveugle et bête dans sa mé- 
chanceté i Mais n’importe : dès qu’il s’a- 
gira de m’imputer des forfaits , je vous 
réponds que le bon M. de Choiseul sera 
coulant sur les preuves , et qu’après ma 
mort, toutes ces inepties devièndront au- ' 
tant de faits incontestables , parce que 
Al. l’un , et M. l’autre, et Mad. celle-ci, 

VU. r 
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et Mlle.' telle-îà , tous gens âe la plus 
haute’ probité, les aurorit attestés , et que 
je ne ressuScîterki pas pour y répondre. 

^ Encore imè fois , tout devient facile,- 
ét désormais on va faite de moi tout ce 
qu’on voudra de mauvais. Si je reste en 
repos , c’est que je niédite des crimes ; et 
peut-être le pire de tous , celui de dire 
fa vérité. Si , pour me distraire de mes 
fnaux, je m’amuse à l’étude des plantes, 
c’est pour y chercher des poisons. Mort, 
Dieu ! quand quelque jour ceux qui sau- 
font quel fut mon caractère, et quî liront 
fnes écrits , apprendront qu’on a fait de 
J. J. Rousseau un empoisonneur , ils de- 
manderont quelle sorte d’êtres extstoit de 
son temps l et ne pourront Croire que ce 
fussent des hommeél 

Mais comment en ést-on venu- U f 
Quel fut le premier forfait quî rendit les 
autres croyables? Voilà ce qui me passe ; 
voilà l’étonnante énigme. C’est ce premier 
pas qu’il faut expliquer , et qui n’offre à 
mes yeux qu’un abyrtie impénétrable, 
M. de Saint-Germain , dans ce que vous 
tonnoissezde moi par vous-niême , trou- 
vez- vous de l’étoffe pour faire un scélé- 
rat ? Tel je parois à vos yeux depuis plus 
d’un an, tel je fus pendant près de soixante. 
Jen’eus jamais que des goûts honnêtes , 
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que (3es passions douces : je m'élevai , 
pour ainsi dire , moi-même ) je me livrai 
par choix aux meilleures études ; je ne 
cultiv^ai que des taiens aimables. J’aimai 
toujours la retraite , la vie paisible et soli- 
taire. J’ai passé la jeunesse et l’âge mûr , 
chéri de tous mes amis , bien voulu de 
joutes mes connoissances , tranquille, heu- 
reux , content de mon sort , et sans avoir 
eu jamais qu’une seule querelle avec un 
extravagant , laquelle tourna toute à ma 
gloire. Malheureusement ayant déjà passé 
l’âge mûr, je me laissai tenter eohn de 
communiquer au public , dans des livres 
qui ne respirent que la vertu , des maxi- 
mes que je crus utiles à mes semblables 9 
ou de nouvelles idées ‘pour le progrès 
des beaux arts. Me voilà devenu , depuis 
lors , lîn homme noir-, de quelle façon î 
Je l’ignore. Eh ! quels sont ces malheu- 
reux , dont les âmes sombres et concen- 
trées couvent le crime ? Sont - ce des 
auteurs , des gens de lettres , dévoués à 
la paisible occupation d’écrire des livres, 
des romans , de la musique, des opéra f 
Ont-ils des cœurs ouverts, conhans, fa- 
ciles à s’épancher ^ Et où de pareils se- 
crets se cacheroient-ils un moment dans 
le mien , transparent comme le cristal , 
et qui porte à l’instant dans mes yeux et 

r Z 
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sür mon visage , chaque mouvement <lont 
il est affecté. Seul, étranger , .sans parti , 
livré dans ma retraite à de pareils goûts , 
quel avantage, quel moyen, quelle ten- 
tation pou vois-je avoir de mal faire ? 
Quoi ! lorsque l’amour , la raison , la vertu 
prenoient sous ma plume leurs plus doux , 
leurs plus énergiques accens, lorsque je 
m’enivrois à torrens des plus délicieux 
seniimens qui jamais soient entrés dans 
un cœur d’homme, lorsque je planois 
dans l’empirée , au milieu des objets char- 
mans et presque angéliques , dont je m’é- 
tois entouré *, c'ëtoit précisément alors , 
et pour la première fois que ma noire 
et farouche ame méditoit, digéroir , com- 
met toit les forfaits arroces , dont on ne me 
voila l’imputation, que pour m’ôter les 
moyens de m’en defendre , et ctla , sans 
motif, sans raison , sans sujet , sans autre 
intérêt que celui de satisfaire la plus in- 

férnale férocité. Er l’cn peut Si 

jamais pareille contradiction , pareille ex- 
travagance , pareille absurdité pouvoir 
réellement trouver foi dans l’esprit d’un 
homme, oui , j’ose le dire sans crainte, 
il faudroit étouffer cct homme-là 

Les passions qui portent au crime, sont 
analogues à leurs noirs effets. Où furent 
les miennes ! Je n’ai connu jamais les 
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passions haineuses : jamais l’envie, la mé- 
chanceté , la vengeance n’entrerent dans 
mon cœur. Je suis bouillant , emporté , 
quelquefois colere ; jamais fourbe, ni rant- 
cunier ; et quand je cesse d’aimer quel- 
qu’un , cela s’apperçoit bien vite. Je hais 
l'ennemi qui veut me nuire \ mais si-tôt 
que je ne le crains plus , je ne le hais plus. 
(Jue Diderot, que Grimm sur-tout, le 
premier, le plus caché , le plus ardent, le 

Î ilus implacable, celui qui m’attira tous 
es autres , dise pourquoi il me hait. Est- 
ce pour le mal qu’il a reçu de moi ? Non , 
c’est poirr celui qu’il m’a fait ; car sou- 
vent l’offensé pardonne , mais l’offensebr 
ne pardonne jamais. Dirai-je mes torts 
envers lui ? J’en sais deux. Le premier : 
je l’ai trop aimé. Le second \ son cœur fui 
déchiré par la louange qui n'étoit pas pour 
lui (1). Si lui, si Diderot ont quelque 
autre grief, qu’ils ledisent. Ils ont décou- 
vert, dira-t-on, que j’étois un monstre. Ah! 
c’est une autre affaire ; mats toujours est-il 
sûrquece monstre ne leurfit jamaisdemal. 
Mad. la comtesse de Boufflers me hait , 

! 


( I ) Passafce remarquable du Petit-Prophete , 
ouvrage deM. Grimm, et dans lequel il s’est 
peint sans y songer. 

r X 
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et en femme *, c’est tout dire. Quels sont 

ses griefs ? Les voici. 

Le premier. J’ai dit dans , que 

la femme d’un charbonnier étoit plus res- 
pectable que la maîtresse d’un prince, 
mais quand j’écrivis ce passage , je ne 
songeois ni â elle , ni à aucune femme én 
particulier. Je nesavoispas même alors 
qu’il existât une comtesse de ^oufflers , 
encore moins , qu’elle pût s’offenser de 
ce trait *, et je n’ai fait que long-temps 
après , connoissance avec elle. 

Le second. Mad. de Boufflers me con- 
sulta sur une tragédie en prose , de sa 
façon 'j c’est'à-dire , qu’elle me demanda 
des éloges. Je lui donnai ceux que je crus 
lui être dus : mais je l’avertis que sa piece 
ressembloit beaucoup à une piece angloise 
que je lui nommai. J’eus le sort de Gil- 
Blas auprès de l’évêque prédicateur. 

Le troisième. Mad. de Boufflers étoit 
aimable alors , et jeune encore. Les ami- 
tiés dont elle m’honora , me touchèrent 
plus qu’il n’eût fallu péut-être. Elle s’en 
apperçul. Quelque temps après , j’appris 
tes liaisons, que dans ma bêtise , je ne 
savois pas encore. Je ne crus pas qu’il 
convînt à J. J. Rousseau d’aller sur les 
brisées d’un prince du sang , et je me 
retirai. Je ne sais , mousieur , ce que vous 
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penserez de ce crime j mais seroit sin- 
gulier que tous les malheurs de ma viç 
fussent venu^ de trop de prudence , dans 
un homme qui en eut toujours si peu. 

Mad. U maréchale de Luxembourg me 
hait i elle a raison. J’ai commis envers 
elle des bajoprdises bien innocentes assu- 
rément dans mon cseur , bien ipvplontair 
rés, mais que jamais femmene pardonne, 

? [uoiqu’on n’ait pas eu l’intention de î’of- 
enser. Cependant je ne puis la croire 
essentiellement méchante , .ni perdre le 
60U venir des jours heureux que j’ai passés 
près d’elle et de M. de Luxembourg. De 
tous mes ennemis , elle est la seule que je 
.crois capable de retour , mais non pas de 
mon vivant. Je désire ardemment qu’elle 
xne survive , sûr d’être regreté , peut*êire 
pleuré d’elle après ma mort. 

Ajoutez à cette courte liste , M. de 
Choiseul, dont j’ai déjà parlé, et qui mal- 
heureusement à lui seul en vaut mille : le 
docteur Tronchin , avec qui je n’eus d’au- 
tre tort que d’être Genevois comme lui , 
et d’avoir autant de célébrité , quoique 
j’eusse gagné moins d’argent : enfin , le 
baron d’Holback, aux avances duquel j’ai 
résisté long-temps, par la seule raison qu’il 
cîoit trop riche •, raison que je lui dis pour 
réponse à ses instances , et qui malheu^ 

*■4 
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reuscment ne se trouva que trop juste 
dans la suite. Sur mes premiers écrits , et 
sur le bruit qu’ils firent, il se prit pour 
moi d’une telle haine , et comme je crois , 
par l’impulsion de Grimm , qu’il metraita 
dans sa propre maison , et sans le moindre 
sujet , avec une brutalité sans exemple. 
Diderot et M. de Margency , gentil- 
homme ordinaire du roi , furent témoins 
de la querelle , et le dernier m’â souvent 
dit depuis-lors , qu’il avoir admiré ma 
patience et ma modération. 

Ces détails , monsieur, sont dans la plus 
exacte vérité. Trouvez-vous-Iâ quelque 
méchanceté dans le pauvre Jean-Jacques ? 
Voilà pourtant les seuls ennemis person- 
nels que j’aie eus jamais. Tous les autres 
ne le sont que par jalousie , comme d’A- 
lembert, avec lequel j’ai eu très- peu de 
liaisons, ou sur parole, comme la foule ; 

I ou parce qu’en général , les lâches aiment 
à faire leur cour aux puis.sans , en ache- 
vant d’accabler ceux qu’ils oppriment. 
Que puis-je faire à cela ? 

Les naturels haineux , jaloux, médians, 
ne se déguisent guere. Leurs propos , leurs 
écrits décelent bientôt leurs penchans ; ils 
vent toinours se mêlant des affaires des 
autres. Les pointes de la satyre lardent 
, leurs discours et leurs ouvrages j les mots 
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couverts, les allusions malignes leur échap- 
pent malgré eux. Mes écrits sont dans les 
mains de tout le monde , et vous connois- 
sez mon ton. Veuillez, monsieur , juger 
par vous-même , et voyez s’il y a de la 
malignité dans mon cœur. 

Le jeu : je ne puis le souffrir. Je n’ai 
vraiment joué qu’une fois en ma vie au 
redoute, â Venise. Je gagnai beaucoup, 
m’ennuyai , et ne jouai plus. Les échecs, 
où l’on ne joue rien , sont le seul jeu 
qui m’amuse. Je n’ai pas peur d’être un 
Beverley. 

L’ambition , l’avidité , l’avarice : je suis 
trop paresseux , je déteste trop la gêne , 
j’aime trop mon indépendance , pour 
avoir des goûts qui demandent un homme 
laborieux, vigilant, courtisan, souple, 
intrigant ; les choses du monde les plus ' 
contraires â mon humeur. M’a-t-on vu 
souvent aux toilettes des femmes , ou 
dans les antichambres des grands ? Ce 
sont pourtant là les portes de la fortune* 
J’ai refusé beauconp de places , et n’en 
recherchai jamais. C’est par paresse que 
je suis attaché à l’argent que j’ai , crainte 
de la peine d’en chercher quand je n’en 
ai plus : mais je ne crois pas qu’il me soit 
arrivé de ma vie , ayant le nécessaire du 
moment , de rien convoiter au-delà et 

r 5 
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après avoir toujours vécu dans une hon- 
nêie aisance , je me vois prêt à manquer 
de pain sur mes vieux jours , sans en avoir 
grand souci. Combien j’ai laissé échapper 
de choses , par ma nonchalance à les rete- 
nir ou à les saisir ! Citons un seul fait. 
Un receveur-général des finances, auquel 
j’étois attaché depuis long- temps, m’offre 
sa caissè ; je l’accepte. Au bout de quinze 
jours , l’embarras, j’assujettissement, l’in- 
quiétude sur-tour de cette maudite caisse, 
me font tomber malade. Je finis par quitter 
la caisse , et me faire copiste de musique à 
six sous la page. M. deFrancueil, à qui 
je marque ma résolution, me croit encore 
dans le transport de la'fievre , vient me 
voir, me parle, m’exhorte, ne m’ébranle 
pas. Il attend inutilement; et voyant ma 
résolution bien prise et bien confirmée , 
il dispose enfin de sa caisse , et me donne 
un successeur. Ce fait seul prouve , ce me 
semble , que l’avidité de l’argent n’est 
pas mon défaut, et j’en pourrois donner 
des preuves récentes , plus fortes que 
celle-là. Et de quoi me serviroit l’opu- 
lence? Je déteste le luxe, j’aime la retraite, 
je n'ai que les goûts de la simplicité , je 
ne saurois souffrir autour de moi des do- 
mestiques ; et quand j’aurois cent mille 
litres de rentes ; je ne voudxois être ni 
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mieux vêtu , ni mieux logé , ni mieux 
nourri que je ne le suis. Je ne voudrois 
être riche que pour faire du bien, et l’on 
ne cherche pas à satisfaire un pareil goût 
par des crimes. 

Les femmes ! Oh I voici le grand 

article ; car assurément le violateur de U 
chaste Vertier doit être un terrible homme 
auprès d’elles ; et le plus difficile des tra.- 
vaux d’Hercule doit peu lui coûter, après ^ 
celui-là. Il y a quinze ans qu’on eût été 
étoané de m’entendre accuser de pareille 
infamie. Mais laisse^ faire M. de Choiseul 
et Mad. deBoufflers. Us ont bien opérfi 
d’autres métamorphoses , et je les vois 
en train de s’arrêter plus guere que 
par l’impossibilité d’en imaginer. Je douie 
qu’aucun homme ait eg une jeunessd'plus 
chaste que la mienne. J avois trente ans 
passés , sans avoir eu qu’un seul attache- 
ment , ni à objet qu’une seule 
infidélité : c’étoit-Jàtoui. Le reste demi 
vie a doublé cette licence j je n’ai pas été . 
plus loin. Je ne fais point honneur de cette 
réserve à ma sagesse ; elle est bien plus 
due àma timidité ; et j’avoue avoir man- 
qué par elle , bien de bonnes fortunes 
que j’ai convoitées , et qui , si j’en avois 
tenté l’av.enture , ne m’auroient peut- être 
pas réduit au même crime , auquel , selon 
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la Vertier , m’onr entraîné ses attraits. 

Pour contenter les besoins de mon 
cœur , encore plus que ceux de mes sens , 
je me donnai une compagne honnête et 
fidelle , dont après vingt-cinq ans d’é- 
preuve et d’estime , j’ai fait ma femme. Si 
c’est lâ ce qu’on appelle de la débauche , 
je m’en honore , et ce n’est pas du moins 
celle-là qui mene dans les lieux publics. 
L’exemple, la nécessité , l’honneur de celle 
qui m’étoit chere , d’autres puissantes rai- 
sons me firent confier mes enfans à l’éta- 
blissement fait pour cela, et m’cmpêche- 
rent de remplir moi-même le premier , le 
plus saint des devoirs de la nature. En 
cela , loin de m’excuser, je m’accuse ; et 
quand ma raison me dit que j’ai fait dans 
, ma situation ce que j’ai dû faire, je l’en 
crois moins que mon cœur , qui gémit et 
qui la dément. Je ne fis point un secret de 
ma conduite à mes amis, ne voulant pas 
passer, à leurs yeux , pour meilleur que^e 
n’étois. Quel parti les barbares en ont tiré I 
Avecquelart ils l’ont mise dansles Jours les 
plus odieux I Comme ils se sont plus à me 
peindre en pere dénaturé , parce que j’étois 
a plaindre ! Comme ils ont cherché à tirer 
du fond de mon caractère , une faute qui 
fut l’ouvrage de mon malheur î Comme si 
pécher n’étoit pas de l’homme , et mêmé 
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de î’fiomme Jusre î Elle fur grave, sans 
doute ; elle fut impardonnable ! mais aussi 
ce fut lâ seule, et je l’ai bien expiée. A 
cela près , et des vices qui n’ont jamais fait 
de mal qu’à moi , je puis exposer à tous 
les yeux, une vie irréprochable dans tout 
le secret de mon cœur. Ah ! que ces hom- 
mes si séveres aux fautes d’aut-rui rentrent 
dans le fond de leurs consciences , et que 
chacun d’eux se félicite , s’il sent qu’au 
jour où tout , sans exception , sera mani- 
festé , lui-mème en sera quitte à meilleur 
compte ! 

La Providence a veillé sur mes enfans , 
par le péché mômede leur pere. Eh Dieu ! 
quelle eût été leur destinée, s’ils avoient 
eu la mienne à partager ! Que seroient-ils 
devenus dans mes désastres ! Ils seront 
ouvriers ou paysans ; ils passeront dans 
l’obscurité’ des jours paisibles: que n’ai- 
je eu le même bonheur ! Je rends au 
moins grâces au ciel , de n’avoir abreuvé 
que moi des amertumes de ma vie, et 
de les en avoir préservés. J’aimé mieux 
qu’ils vivent du travail de leurs mains , 
sans me connoître , que de les voir avilis 
et nourris par la traîtresse générosité de 
mes ennemis qui les instruiroient à haïr, 
peut-être à trahir leur pere; et j’aime 
mieux cent fois être ce pere infortuné , 
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qai commit la Faute et qui la pleure, que 
d'être le méchant qui la releve , I etend , 
l’amplihe , l’aggrare avec la plus maligne 
)oie, que d’être l’ami perfide qui trahit la 
confiance de son ami , et divulgue pour 
le diffamer , le secret qu’il a versé dans 
son sein. ’ . 

Mais des fautes , quelque grandes qu’el- 
les soient , n’en supposent pas qui leur 
soient contradictoires. Les débauchés sont 
peu dans le cas d’en commettre de pa- , 
reilles , comme ceux qui s’occupent dans 
le port , à charger des vaisseauxque bien- 
tôt ils perdent de vue , ne songent giiere 
â les assurer. Mesattachemensme préser- 
vèrent du désordre , et toujours , je le ré- 
pété , je fus réglé dans mes mœurs. Je ne 
doute pas même que celles de ma jeunesse 
n’aient contribué dans la suite, i répandre 
dans mes écrits cette vive chaleur que les 
gens qui ne sentent rien preonent pour 
de l’art , mais que l’art ne peut contrefaire , 
et que ne sauroit fournir un sang appau- 
vri parla débauche. Pour répondre à ces 
hommes vils , qui m’osent accuser d’avoir 
gagné dans des lieux que je ne connois 
point , des maux que je connois encore 
moins , je ne voudrois que la Nouvelle 
)HèÎQïse. Est-ce ainsi qu’on apprend à 
parler dans la crapule l Qu’on prenne 
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autant de débauchés qu’on voudra , tous 
doués d’autant d’espritqu’il est possible , et 
je les défie entre eux tous, de faire une seule 
pagfe â mettre à côté d’une des lettres brû- 
lantes , dont ce roman n’abonde que trop. 
Non, non , il est pour l’ame un prix aux 
bonnes mœurs, c’est delà vivifier. L’a- 
mour et la débauche ne sauroient aller 
ensemble : il faut choisir. Ceux qui les 
confondent ne connoissent que la der- 
nière. C’est sur leur propre état qu’ils 
jugent du mien ; mais ils se trompent. 
Adorer les femmes , et les posséder , sont 
deux choses très-différentes. Ils ont fait 
l’une et j’ai fait l’autre. J’ai connu quel- 
quefois leurs plaisirs j mais ils n’ont jamais 
connu les miens. 

L’amour que je conçois , celui que j’ai 

Î m sentir , s’enflamme à l’image illusoire de 
a perfection de l’objet aimé , et cette illu- 
sion même le porte a l’enthousiasme de la 
vertu ; car cette idée entre toujours dans 
celle d’une femme parfaite. Si quelquefois 
l’amour peut porter au crime , c’est dans 
l’erreur d’un mauvais choix qui nous 
égare , ou dans les transports de la jalousie. 
Mais ces deux états , dont aucun n’a ja- 
mais été le mien , sont momentanés , et 
ne transforment point un cœur noble en » 
une ame noire. Si l’amour m’eût fait faire 
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un crime , il faudroit m’en punir et m’en 
plaindre ; mais il ne me rendroil pas l’hor- 
reur des honnêtes gens. 

Voilà tout , ce me semble , à moins 
qu’on ne veuille ajouter l’amour de la 
solitude : car cet amour fut la première 
marque à laquelle Diderot parut juger que 
j’êtois un scélérat. Ses mystérieuses trames 
avec Grimm etoienr commencées , quand 
j’allai vivre à rHermitage. Il publia quel- 
que tempsaprès, le Fils naturel, àinslequel 
il inséra cette sentence : Il n'y a que le mé- 
chant qui soir seul. Je lui écrivis avec ten- 
dresse , pour me plaindre qu’il n’eût mis 
à ce passage , aucun adoucissement. Il me 
répondit durement , et sans aucune expli- 
cation. Pour moi , quoique cette sentence 
ait quelque chose qui papillote a l’oreille, , 
je n’y trouve qu’une absurdité ; et il est si 
faux qu’il n’y ait que le méchant qui soit 
seul , qu’au contraire il est impossible 
qu’un homme qui sait vivre seul soit 
méchant, et qu’un méchant veuille vivre 
seul; car à quoi leroit-il du mal, et avec 
qui formerjit-il ses intrigues f La sen- 
tence , èn elle-même , exigeoit donc tout 
au moins une explication. : elle l’exigeoit 
bien plus encore , ce me semble , de la part 
d’un auteur qui , lorsqu’il parloir de b 
sorte au public , avoit un ami retiré de- 
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puis six mois dans une solitude ; et il ëtoit 
egalement choquant et mal-honnête de 
refuser, du moins en maxime générale, 
l’honorable et juste exception qu’il devoit 
non-seulement à cet ami, mais â tant de 
sages respectés qui , dans tous les temps , 
ont cherché le calme et la paix dans la 
retraite, et dont pour la première fois , 
depuis que le monde existe, un écrivain 
s’avise , avec un trait de plume, de faire 
autant de scélérats. Mais Diderot avoit 
ses vues , et ne s’embarrassoit pas de dé- 
raisonner, pourvu qu’il préparât de loin 
les coups qu’il m’a portés dans la suite. 

Je vais faire une remarque qui peut 
paroître légère-, mais qui me paroît à moi 
des plus sûres, pour Juger de l’état interne 
et vrai d’un auteur. On sent dans les ou- 
vrages que j’écrivois â Paris, la bile d’un 
homme importuné du tracas de cette 
grande ville , et aigri par le spectacle con- 
tinuel de ses vices (i). Ceux que j’écrivis 


( 1 ) Ajoutez les impulsions continuelles de 
Diderot, qui, soit qu’il ne pût oublier le donjon 
de Vincennes , soit avec le projet déjà formé 
de me rendre odieux ,m’a1loit sans cesse ex- 
citant et stimulant aux sarcasmes. Si-tôt que 
jefus à lacampagne, et queces impulsions ces- 
sèrent , le caractère et le ton de mes écrits 
changèrent , et je rentrai dans mon naturel. 
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depuis ma retraite à l’Hermiiage, respi- 
rent une tendresse de cœur, une douceur 
d’ame qu’on ne trouve point dans les 
bocages , et qui prouvent l’effet que fai- 
soient sur moi la retraite et la campagne , 
et qu’elles feront toujours sur quiconque 
en saura seniif le charme , et y vivre aussi 
volontiers que moi. Les pensées mâles de la. 
vertu y dit le nerveux Young, les nobles 
élans du génie , les brulans transports d'un 
cceur sensible , sont perdus pour l'homme qui 
croit , qu'être seul est une solitude. Le mal- 
heureux s'est condamné à ne les jamais sentir. 
Dieu et la raison J quelle immense société l 
Que leurs entretiens sont sublimes ! que'leur 
commerce est plein de douceur ! Voilà Mrs, 
Young et Diderot d’avis un peu différens, 
sans ajouter celui de Virgile. Pour moi , 
je me fais honneur d'avoir imité le scélérat 
Descartes , quand il s’en alla mécham- 
ment philosopher dans sa solitude de 
Nord- Hollande. 

Je viens de faire , ce me semble, une 
revue exacte , et je n’y vois rien ençore 
qui m’ait pu donner penchans pervers. 
Que reste-t-il donc enfin ? L’amour de la 

f jloire. Quoi ?cenob^e sentiment qui éleve 
’ame aux sublimes contemplations , qui 
l’élance dans les régions élhérées,qui 
l'étend, pour ainsi dire , sur toute la posté- 
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rite, pourroit lui dicter des forfaits ? II 
prendroit, pour s’honorer , la route de 
l’infamie î Eh ! qui ne sait que rien n’avilir, 
ne resserre et ne concentre l’ame comme le 
crime*, que rien de grand et de généreux 
ne peut partir d’un intérieur corrompu l 
Non, non *, cherchez des passions viles 
pour cause à des actions viles. On peut 
être un mal-honnête homme, et faire un 
bon livre *, mais jamais les divins élans 
du génie n’honorerent l’ame d’un malfai- 
teur; et si les soupçons de quelqu’un que 
j'estimerois , pouvoient â ce point ravaler 
la mienne, je lui présenterois mon Dis- 
cours sur V inégalité ( i ) pour toute réponse, 
et je lui dirois : lis et rougis (ys). 


(1) En retranchant quelques morceaux de 
la façon de Diderot , qu’il m’y fit insérer pres- 
que malgré moi. Il en avojt ajouté de plus durs 
encore ; mais je ne pus me résoudre à les 
employer. 

(2) Que seroit-ce , si je lui présentois ma 
lettre à d’Alembert, sur les spectacles, ouvrage 
où le plus tendre délire perce à travers la force 
du raisonnement, et rend cette lecture ravis- 
sante , U n’y a point d’absurdité qu’on ne rende 
imaginable , en supposant que des scélérats 
peuvent traiter ainsi de pareils sujets. Démo- 
crite prouva aux Abdéntes, qu’i! n’étoit pas 
fou, en leur lisantune de ses pièces; étmoi, je 
défie tout homme sensé, qui lira cette lettre , 
de pouvoir croire que l’auteur soit un coquin. 
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Vous me citerez Ero.strate. A ceîa, 
voici ma réponse . L’histoire d’Erostrate 
est une fable ; mais supposons-Ia vraie. 
Erostrate, sans génie et sans talent, eut 
lin moment la fantaisie de la célébrité , à 
laquelle il n’avoit aucun droit. U prit la 
seule et courte voie que son mauvais 
cœur et son esprit étroit put lui suggérer: 
mais comptez que s’il se fût senti capable 
de faire l'Emile y il n’eût point brûlé le 
temple d’Ephese. Non , monsieur, on 
n’aspire point par le crime, au prix qu’on 
peut obtenir par la vertu ; et voilà ce qui 
rend plus ridicule l’imposture dont je suis 
l’objet. Qu’avois-je besoin de gloire et 
de célébrité î Je l’avois déjà toute acquise : 
non par des noirceurs et des actes abomi- 
nables , mais par des moyens' vertueux , 
honnêtes, par des ralens distingués, par 
des livres utiles, par une conduite estima- 
ble, par tout le bien que j’avois pu faire 
selon mon pouvoir; elle étoit belle, elle 
étoit sans tache; qu’y pouvois-je ajouter 
■ désormais, si ce n’est la persévérance dans 
l’honorable carrière, dont je voyois déjà 
d’assez près le terme? Que dis-je! je l’a- 
vois atteint ; je n’avois plus qu’à me repo- 
ser et jouir. Peut-on concevoir que de 
gaieté de cœur et par des forfaits , j’aie 
cherché moi-même à ternir ma gloire, à 
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la detmire , à laisser échapper de mes 
mains , ou plutôt à jeter dans un Transport 
de furie, le prix inestimable que J’avois lé- 
gitimementacquls?Quoi Ijesage, le brave 
Samt - Germain retourneroir - il exprès 
à la guerre pour y flétrir, par des lâchetés 
infâmes, les lauriers sous lesquels il a blan- 
chi ? Ne sait-on pas qu’une belle réputa- 
tion est la plus noble et la plus douce 
récompense de la vertu sur la terre ? Et 
l’on veut qu’un homme qui se l’est digne- 
ment procurée, s’aille exprès plonger dans 
Je crime, pour la souiller ? Non, cela n’est 
pas , parce que cela ne peut pas être ; et il 
n’y a que des gens sans honneur qui puis- 
sent ne pas sentir cette impossibilité. 

Mais quels sont enfin ces forfaits, dont 
je me suis avisé si tard, de souiller une ré- 
putation déjà toute acquise par mieux que 
des livres, par quarante ans d’honneur et 
d’intégrité ? Oh ! c’est ici le mystère pro- 
fond qu’il ne faut jamais que je sache , 
et qui ne doit être .ouvertement publié 
qu’après ma mort, quoiqu’on fasse en sorte 
pei^dant ma vie, que tout le monde en 
soit instruit, hors moi seul , pour me, for- 
cer, en attendant, de boire la coupe amere 
de l’ignominie, on aura soin de la faire 
circuler sans cesse autour de moi dans 
l’obcurité, de la faire dégoutter, ruisseler 
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Mjr ma tête, afin qo’elle m’abreuve, m*?-* 
iMnde , me suffoque; mais sans qu’aticun 
trait de lumière l’offre jamais i ma vue, 
et me laisse discerner ce qu’elle comienr. 
On me séouesfreraducommercedes hom- 
mes , même en vivant avec eux ; tout sera 
pour moi , secret , mystère et mensonge ; 
on me rendra etranger à la société , sans 
paroître m’en chasser: on éle\’era autour 
de moi un impénétrable édifice de téne» 
bres ; on m’ensevelira tout vivant dans 
on cercueil- C’est exactement ainsi que, 
sans prétexte et sans droit , on traite en 
France un homme libre, un étranger qui 
n’est point sujet du roi, qui ne doit compte 
à personne de sa conduite , en continuant 
d’y respecter, comme il a toaiours fait, le 
roi , les lois , les magistrats et la nation. 
Que s’il est coupable, qu’on l’accuse, 
qu’on le juge, et qu’on le punisse; s’il ne 
l’est pas , qu’on le laisse libre , non pas 
en apparence , mais réellement. Voili , 
monsieur , ce qui est juste ; tout ce qui est 
hors de là , de quelque prétexte qu’on l’ha- 
bille , est trahison, fourberie, iniquité. 

Non , je ne serai point accusé , point 
arrêté, point jugé, point puni en Appa- 
rence ; mais on s’attachera , sans qu’il y 
paroisse, à me rendre la vie odieuse, insup- 
portable, pire cent fois que la mort. On 
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me fera garder i vue; je ne ferai pas un pas 
sans être suivi ; on in 'ôtera tous moyens 
de rien savoir, et de ce qui me regarde, 
et de ce qui ne rre regarde pas ; les nou- 
velles publiques les plus indüférentes, les 

f gazettes même me seront interdites ; çn ne 
aissera courir mes lettres et paquets , que 
pour ceux qui me trahissent ; on coupera 
ma correspondance avec tout autre ; la 
réponse universelle à toutes mes questions, 
sera toujours qu’on ne sait pas;tout se taira 
dans toute assemblée à mon arrivée ; les 
femmes n’auront plus de langue, les bar- 
biers seront discrets et silencieux; je vivrai 
dans le sein de la nation la plus loquace, 
comme chez un peuple de muets. Si je 
voyage , on préparera tout d’avance, pour 
disposer de moi par-tout où je veux aller ; 
on me consignera aux passagers, aux 
cochers, aux cabaretiers. A peine trouve- 
rai-je à manger avec quelqu’un dans les 
auberges; à peine y trouverai- je un lo- 
gement qui ne soit pas isolé; enfin , Ton 
aùra soin de répandre une telle horreur de 
moi sur ma route , qu’à chaque pas que je 
ferai, à chaque objet que je verrai , mon 
ame soit déchirée : ce qui n’empêchera pas 
que, traité comme Sancho, je ne reçoive 
par-tout cent courbettes moqueuses, avec 
autant de compiimens de respect et d’ad- 
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miration. Ce sont de ces politesses de 
tigres, qui semblent vous sourire au 
moment qu’ils vont vous déchirer. 

Imaginez, monsieur, s’il est possible, 
un traitement plus insultant, plus cruel, 
plus barbare, et dont le concert incroya- 
blement unanime , laisse au sein d’une 
nation toute entière, un inlortuné rigou- 
reusement seul et sans consolation. Tel 
est le talent supérieur de M. deChoiseul 
pour les détails ; tels sont les soins avec 
lesquels il est servi , quand i! est question 
de nuire. Mais s’il s’agissoir d’une œuvre 
de bonté, de générosité, de justice, trou- 
vcroit-il la même fidelité dans ses créa- 
tures ? J’en doute. Auroit-il lui-même la 
même activité ? J’en doute encore plus. 

J’ai beau chercher des cas où il soit 
permis d’accuser , de juger, de diffamer 
un homme à son insu, sans vouloir l’en- 
tendre, sans souffinr qu’il réponde , et 
même qu’il parle *, je ne trouve rien. Je 
veux supposer toutes les preuves possi- 
bles. Mais quand en plein midi, toute la 
ville verroii un homme en assassiner un 
autre sur la place publique ; encore, en 
jugeant l’accusé, ne l’empêcheroit-on pas 
de répondre , encore ne le jugeroit - on 
pas sans l’avoir interrogé. A l’inquisi- 
tion , i’on cache à l’accusé son délateur , 
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Je l’avoue; mais au moins lui dit-on qu’il 
est accusé , au moins ne le condamne-t-on 
pas sans l’entendre, au moins ne l’em- 
pêche-t-on pas de parler. Un délateur se- 
cret accuse, il ne prouve pas; il ne peut 
prouver dans aucun cas possible ; car , 
comment prouvet oii-il ? Par des témoins l 
Mais l’accusé peut avoir contre ces té- 
moins, des moyens de récusation que les 
juges ignorent. Par des écritures l Mais' 
l’accusé peut y faire appercevoir des mar-: 
ques de fausseté, que d’autres n’ont pu 
connoîrre. Un délateur qui se cache est 
toujours un lâche : s’il prend des mesures 

f >oür que l’accusé ne puisse répondre à 
'accusation , ni même en être instruit , il 
est un fourbe : s’il prenoit en même temps 
avec l’accusé, le masque de l’amitié, il 
seroit un traître. Or, un traître qui prouve, 
ne prouve jamais assez, ou ne prouve que 
contre lui -même ; et quiconque est un 
traître, peut bien être encore un impos- 
teur. Eh , quel seroit , grand Dieu ! le sort 
des particuliers , s’il étoit permis de leur 
faire, â leur insu , leur procès , et puis de 
les aller prendre chez eux pour les mener 
tout de suite au supplice, sous prétexte’ 
que les preuves sont si claires , qu’il leur 
est inutile d’être entendus ? 

Remarquez , monsieur , je vous sup- 
Vll. s 
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plie, combien cette première accusation 
dut paroître extraordinaire, vu la répu- 
tation sans reproche dont je jouissois ,et 
que soutenoient ma conduire et mes écrits. 
Assurément, ceux qui vinrent apprendre 
pour la première fois , aux chefs de la 
nation , que j’étois un ^scélérat , dûrent 
les étonner beaucoup •, et rien ne devoit 
manquer â la preuve d'une pareille ac- 
cusation, pour être admise. Il y manqua 
pourtant au moins , une petite circons- 
tance, savoir, l’audition de l’accusé; on 
se cacha de lui très-soigneusement , et il 
fut jugé. Messieurs y messieurs ! quand il 
seroit généralement permis de juger un 
accusé sans l’ouir, il y a du moins des 
bommes qui mériteroient d’être excep- 
tés ; et Jean-Jacques pouvait espérer , ce 
me semble, d’être mis au nombre de ces 
hommes-lâ. 

On ne vous a pas jugé , diront-ils. Et 
qu’avez-vous donc fait, misérables ? En 
feignant d’épargner ma personne, vous 
m’ôtez l’honneur , vous m’accablez d’op- 
probres; vous me laissez la vie, mais vous 
me la rendez odieuse , en y joignant la 
diffamation. Vous me traitez plus cruelle- 
ment mille fois, que si vous m’aviez fait 
mourir; et vous appelez cela ne m’avoir 
pas jugé I Les fourbes I il ne roanquoit 
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plus à leur barbarie , que le vernis de la 
générosité. 

Non, jamais on ne vit des gens aussi 
fiers d’être traîtres. Prudemment enfoncés 
dans leurs tanières, âls s’applaudissent de 
leurs lâchetés, et insultent à ma franchise 
en la redoutant. Pour m’étouffer sans que 
je crie, ils m’ont auparavant attaché un 
bâillon. A voir enfin leur bénigne con- 
tenance , on les prendroit pour les bour- - 
reaux de l’infortuné Doin Carlos , qui pré- 
teodoient qu’il leur fût encore redevable 
de la peine -qu’ils prenoient de l’étrangler. 

En vérité , monsieur, plus je médite, 
sur cette étrange conduite , plus j’y trouve 
une complication' de lâcheté, d’iniquité, 
de fourberie , qui ta rend inimaginable. 
Ce qui me passe encore plus , est que tout 
cela parûît se faire de l’aveu de la nation 
entière; que non* seulement mes préten- 
dus amis , mais d’honnêtes gens réelle- 
xnenr estimables, y paroissent acquiescer ; 
et que M. de Saint*Germain tui-même , ne 
m’eo paroit pas encore assez scandalisé. 
Cependant, fussai>je coupable, fussai-je 
en effet tout ce qu’on m’accuse d’être, 
tant qu’on ne m’auroit pas convaincu , 
cette conduite envers moi serok encore 
injuste , fausse, inexcusable. Que doit-elle 
iue paroitre, â moi, qui me sens innocent é 

s Z 
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Soyons équitables toujours. Je ne crois 
point que M. de Choiseul soit l’auteur de 
l’imposture; mais je ne doute point qu’il 
n’ait très- bien vu que c’en étoit une; 
et que ce ne soit pour cela qu’il prend 
tant de mesures pour m’empêcher d’en 
être instruit. Car autrement , avec la haine 
envenimée que tout décele en lui contre 
moi , jamais il ne se refuseroit le plaisir 
de me convaincre et de me confondre , 
dût-il s’êter par-là, celui de me voir 
souffrir plus long-temps. 

. Quoique ma pénétration , naturelle- 
ment tiès-mou.'Se , mais aiguisée à force 
de s’exercer dans les rénebres , me tasse 
deviner assez juste des multitudes de 
choses qu’on s’applique à me cacher, ce 
noir mystère est encore enveloppé pour 
moi d’un voile impénétrable ; mais à 
force d’indices combinés, comparés: à 
force de demi-mots échappés et saisis à 
la volée ; à force de souvenirs effacés qui 
par hasard me reviennent , je présume 
Grimm et Diderot les premiers auteurs 
de toute la trame. Je leur ai vu com- 
mencer, il y a plus de dix - huit ans , 
des menées auxquelles je ne comprenois 
rien , mais que je voyois certainement 
couvrir quelque mystère dont je ne m’in- 
quiétpis pas beaucoup, parce que les 
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aimant de tout mon cœur , je comptois 
qu’ils m aimoient de même. A quoi ont 
abouti ces menées l Autre énigme non 
moins obscure. Tout ce que je puis sup- 
poser le pins raisonnablement, est qu’ils 
auront fabriqué quelques écrits abomi- 
nables , qu’ils m’auront attribués. Cepen- 
dant, comme il est peu naturel qu’on 
les en ait crus sur leur parole , il aura 
fallu qu’ils aient accumulé des vraisem- ’ 
blances , sans oublier d’imiter le style 
et la main. Quant au style, un homme 
qui possédé supérieurement l’art d’écrire, 
imite aisément jusqu’à certain point, le 
style d’un autre, quoique bien m.arqué. 
C’est ainsi que Boileau imita le style de 
Voiture et celui de Balsac , à s’y tromper; 
et cette imitation du mien peut être sur- 
tout facile à Diderot , dont j'etudiois par- 
ticuliérement la diction, quand je com- 
mençai d’écrire, et qui même a mis dans 
mes premiers ouvrages , plusieurs mor- 
ceaux qui ne- tranchent point avec le. 
reste, et qu’on ne sauroié distinguer , du 
moins quant au style (i). Il est certain que 


(1) Quant aux pensées , celles qu’il a eu la 
bontédeme prêter, et que j’ai eu la bêtise d’a- 
dopter, sont faciles à distinguer des miennes , 
comme on iJciit le voir dans celle du- philoso- 

S3 


Digilized by Google 



3i8 ,Lettres 
sa tournure et la mienne, sur-tout Jaos mes 
premiers ouvrages , dont la diction est 
comme la sieane,uti peu sautante et senten- 
cieuse, sont, parmi celles de nos coatena- 
porains , les deux qui se ressemblent le ^ 
plus. D’ailleurs , il y a si peu de juges en 
état de prononcer sur la différence ou 
l’identité des styles, et ceux même qui le 
font , peuvent si aisément s’y tromper , 
que chacun peut décider lâ«dessas comme 
il lui plaît, sans craindre d’ètre convaincu 
d’erreur. 

La main est plus difficile à contrefaire ; 
je crois même cela presque impossible ^ 
dans un ouvrage de longue baleine. C’est 
pourquoi je présume qu’on aura préféré 
des lettres qui n’ont pas la même diffi- 
culté et qui remplissent le même objet. 
Quant à l’écrivain chargé de cette contre- 
faction , il aura été plus facile à trouver 
â Diderot, qu’à tout autre, parce qu’étant 
chargé de la partie dès arts dans VEncyclo- 


phe, qui s’areumente en enfonçant son bonnet 
sur ses oreilles (Disc. 5i/r Vinée. ) : car Ce mor- 
ceau est de lui tout enrier. II est certain que 
M. Diderot abusa toujours de ma confiance 
et de ma facilité , pour donner à mes écrits 
un ton duc et un air noir, qu’ils n’eurent plus 
si-tôt qu’il cessa de me diriger- et nue ie fus 

Uvré à moi-même. 
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pédie , il avoil de grandes relations avec les 
artistes dans tous les genres. Au reste , 
quand la puissance s’en mêle, beaucoup 
de difficubés s’applanissent *, et quand il 
s’agiroit, par exemple., de décider si une 
écriture est ou n’est pasconrrefaiie, jene 
crois pas qu’on eût beaucoup ■de peine à 
trouver des experts prêts à être de l’avis 
qu’il plairoit à M. de Choiseul. 

Si ce n’est pas cela, ou de faux témoins, 
je n’imagine rien. Je pencherois même un 
peu pour cette derniere apinion , parce 
qu’assurément le bénin Thevenin , quoi 
qu’on en dise, ne fut pas aposté pourrien ; 
et je ne puis imaginer d’autre objet A !» 
fable de ce manan , et à l’adroite façon 
dont ceûx qui l’avofent aposté l’ont ac- 
crédité (i) , que de vouloir tâter d’avance , 


(1) Enfin, tant ont opéré les çens qui dis- 
posent de moi, qu’il reste clair comme le 
jour, à Grenoble et ailleurs, que le galérien 
Thevenin m’a prêté neuf francs au.x Verrie- 
res , tandis que j’étois à Montmorency ; qu’il 
me les a prêtés par les mains du cabaretieV 
Jeannet , notre comrnuii hôte , chez qui je 
n’ai jamais logé , et à qui je ne parlai de nm 
vie ; et que je lui donnai en reçonnoissance , 
des lettres de recommandation pour Mrs. 
de Faugnes et Haldiraaud, que je ne con- 
uoisftois pas, - 
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comment je soutiendrois la confrontation 
d’un faux témoin. 

' Les Holbackiens , qui croyoient m’a- 
voir déjà coulé à fond, furieux de me voir 
bien au château de Montmorency et chez 
M. le prince de Cont.i , firent jouer leurs 
machines par d’Alembert ; et profitant des 
piques sécrétés dont j’ai parlé , firent pas- \ 
ser par le Temple leur complot à l’hôtel 
de Luxembourg. 11 est aisé d’imaginer 
comment M. de Choiseul s’associa pour 
cette affaire particulière avec la ligue, et 
s’en fit le chef ; ce qui rendit dès-lors le 
succès immanquable , au moyen des 
manœuvres souterraines , dont Grimm 
avoir probablement fourni le plan. Ce 
complot a pu se tramer de toute autre 
maniéré ; mais voilà celle où les indices , 
dans ce que j’ai vu, se rapportent le mieux. 
Ilfalloit, avant de rien tenter du côté 
du public, m’éloigner au préalable; sans 
quoi le complot risquoit à chaque ins- 
tant d’être découvert , et son auteur con- 
fondu. UEmile en fournit les moyens , 
et l’on disposa tout pour m’effrayer par 
un décret comminatoire , auquel on n’en 
vouloir cependant venir que quand j’au- 
rois pris le parti de fuir. Mais voyant 
que , malgré tout le fraéas dont on ac- 
compagnoit la me.nace de ce décret , je 
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rest'oîs tranqniMe et ne vou’oia pas dé- 
marrer , on s’avisa d’un e:<pédient tout 
puissant sur mon cœur. Mad. de Bouf- 
ilers , avec une grande éloquence , me 
fit voir l’alternafivè inévitable , de com- 
promettre Mad. de Luxembourg si j’érois 
interrogé , ou de mentir, ce que j ’ctois 
bien résolu de ne pas faire. Sur ce motif, 
auquel je ne pus résister , je partis enfin, 
et l’on ne lâcha le décret, que quand ma 
résolution fut bien prise , et qu’on pur le 
savoir. Il paroît que dès-lors , le projet 
étoit arrangé entre Mad. de Boufllers et 
M. Hume, pour disposer dé moi *, elle 
lî’épargna rien pour m’envoyer en An- 
gleterre. Je tins bon , et voulus passer en 
Suisse. Ce n’étoit pas - là le compte de la 
ligue, qui par ses manœuvres parvint 
avec peine à m’en chasser. NoCuvelIes sol- 
licitations plus vives popr l’Angleterre : 
nouvelles résistances de ma part. .Te pars 
pour aller joindre milord’ Maféchal à 
Berlin. La ligue vit l’instaWdu j’hMois lui 
échapper. Son complot s’^n''à?fôu peut- 
être en fumée , si l’on ne m’eiir tendu tant 
de pièges à Strasbourg, qu’enfin j’y tom- 
bai, me laissai livrer à Hume, et partis 
avec lui pour l’Anfïleterre , où j’étoi.s at- 
lendudepuissi long-temps. Dèsce moment 
ils m’ont tenu j je ne leur échapperai plus. 
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Que je regrettai la France ! Avec quelle 
ardeur, avec quelle constance, je surmon- 
tai tous Tes obstacles , tous les dangers 
même qu’on eut soin d’opposer â mon 
retour; et cela pour venir essuyer dans ce 
pays si désiré, des traitemens qui m’ont 
fait regretter l’Angleterre ! Cependant les 
seize mois que j’y passai, ne furent pas per- 
dus pour la ligue. A mon retour, je trouvai 
la France et l’Europe totalement changées 
à mon égard ; et ma prévention, ma stu- 
pidité furent telles, que, trop frappé des 
manœuvres de David Hume et de ses 
associés, je m’obstinois à chercher à Lon- 
dres , la cause des indignités que j’essuyob 
â Trye. Me voilà bien désabusé depuis 
que je n’y suis plus , et je rends auK 
Anglois la justice qu’ils me refusent.' 
Néanmoins, s’ils éloi«nt ce qu’on les sup- 
pose , ils auroient dit : n’imitons pas la 
légéreté françoise; défions-nous des preu- 
ves d’aqcusatipns qu’on cache si soigneuse- 
ment à l’accusé, et gardons-nous de juger 
sans l’en^ndré, un homme qu’on cajole 
avec tant de fausseté , et qu’on charge avec 
tant d’aoimosité. 

Enfin ce complot , conduit avec tant 
d’art et de mystère , est en pleine exécu- 
tion. Que dis-je 1 il est déjà consommé* 
Me voilà devenu le mépris, U dérision» 
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l’horreur de cette même nation dont 
l’avois, il y a dix ans, l’estime, la bien-* 
veillance , l’oserois dire la considération % 
et ce changement prodigieux , quoique 
opéré sur un homme du peuple , sera 
pourtant la plus grande œuvredu ministère 
de M, de Choiseul, celle qu’il a eue le 
plus à cœur, celle à laquelle il a'consa* 
cré le plus de temps et de soins. Elle prou- 
vera par un exemple flétrissant pour l’es- 
pece humaine, combien est forte l’union 
desméchanspour mal faire,tandis quecelle 
des bons , quand elleexisre, est si lâche » 
si foible , et toujours si facile à rompre. 

Rien n’a été omis pour l’exécution de 
cette noble entreprise : toute la puissance 
d’un grand royaume , tous les talens d’un 
ministre intrigant , toutes les ruses de se» 
satellites, toute la vigilance de ses espions^ 
la plume des auteurs , la langue des 
clabaudeurs, la séduction de mes amis, 
l’encouragement de mes ennemis , les 
malignes recherches sur ma vie pour ' 
la souiller, sur mes propos pour les em- 
poisonner, sur mes écrits pour le$ falsifier 
l’art de dénaturer, si facile â la puissance , 
celui de me rendre odieux à tous les ordres, 
de me diffamer dans tous les pay^. 
Les détails de tous ces faits scroient 
presque incroyables , s’il m’étoit possible 
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d.*cxposer ici seufement c&ux qui me sont' 
connus. On m’a lâche des espions de routes 
les especes , av'anturiers , geps de lettres, 
abbés, militaires, courtisans. On a envoyé, 
des émissaires en divers pays, pour m’y 
peindre sous les traits qu’on leur a mar- 
qués. J’avois en Savoie un témoin de ma 
jeunesse, un ami que j’estimois, et sur 
lequel je comptois. Je vais le voir, je vois 
qu’il me trompe*, je le trouve en corres-^ 
pondance avec M. de Choiseul. J’avois à 
Paris un vieux compatriote , un ami , très- 
bon homme': on le met à la Bastille; 
j’ignore pourquoi’, c’est-â-diré , sur quel 
prétexte. Le long temps qu’il y a resté, 
lui fait honneur ; on l’aura trouvé moins 
docile qu’on n’avoit cru ; je veux espérer 
qu’on n’aura pas lassé sa patience , et qu’au 
bout de seize mois, il sera sorti de la Bas- 
tille aussihonnètebommequ’il y est entré. 
Je désire la même chose du libraire Guy, 
qu’on y a mis de même et détenu presque 
aussi long-temps. On disoit avoir trouvé 
dans les papiers du premier un projet de 
moi pour l’établissement d’une pure dé- 
mocratie à Geneve, et j’ai toujours blâmé 
la pure démocratie à Geneve , et par-tout 
ailleurs ; on disoit y avoir trouvé des let- 
tres par lesquelles j’excitois les brouille- 
ries de Geneve ; et non-seulemeni j’ai 

toujours 
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tôt) jours î)lâmé les brouüIeries^deGeneve, 
inaîs je n’ai rien épargné pour pi'rter les 
représenrans à la paix Mais qu’importe 
qu’on en ifnpose er qu’on mente l Un men- 
songe dit eh l’air fait toujours son effet , 
sur-tout quand il vi<>nt des bureaux d'un 
ministre et quand il rire sur moi. 

En songeant au libraire de Paris , arec 
lequel j’eu-^ si peu d’affaires , M de Choi- 
seul qui n’oubl'e rien aura-t-il oublie 
mon librairedfc Hollande?. Te ne‘;ais'. maiss 
dans un livre que celui-ci s’e?.t obstiné â 
vouloir me dedier, quoique j’y sois mal- 
traite, et. dont iî n’a pas voulu me commu- 
niquer d’a\'ance l’épître dédicatoire , j’ai 
trouvé la tournure de cette épître s» singu- 
lière et si peu naturelle, qu’il est,difficile 
de n’y pas supposer un but ca.ché, qui tient 
â quelque fil de la grande trame. 

Enfin nulle attention n’a étç pmise pour 
me défigurer de tout point , -jusqù’i celle 
qu’on, n’imagîneroir pas.^de/aue dispa- 
roître les portraits d« moi qui me ressem- 
blent, et 4’en t-épandre^ufi à très- grand 
bruit , qui me donne un am Tarcuche et 
une mitre de Cyclope A ce~gracieux por- 
trait, on a mis pour pend.ynt , celui de 
David Hume (i),qui réelleme.àt a la tête 


Cl) Quand il>s’avisa de me faire peindre à 

Vil.' Ü3) 
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d’ün Cyclobê, et à qui l’on donne un aîr 
chafrriant. Comme ils peignent nos figu- 
res,* ainsi peignent-ils nos âmes avec la 
même fidélité. En un mot , les détails 
qu’embrasse l’exécution du plan qui me 
regardé, sont immenses , inconcevables. 
O ! si je sàvpis tous ceux que j’ignore , 
si je voybis mieux ceux que je n’ai fait 
que conjecturer, si je pouvois embrasser 
d’un cotip-d’œil tous ceux' dont* je suis 
Tobjet depuis dix années , ils pourroient 
me donner.quelque orgueil , si mon cœur 
en éfoit n^oins déchiré. Si M, de Chci- 
seul eût. employé â bien gouverner l’état, 
la moitié du temps ,_des laleris, de l’argent, 
et des soins qu’il a mis à saiisFaire sa haine, 
il eût été run dès grands ministres qu’ait 
eu la ‘France.’ ‘ , . 

Ajoutez à tout cela, l’expédition de la 
Corse , VétYè" rnique et ridicule expédi- 
tion, qui .choque toute Justice, toute hu- 
manité, tbuœpolitiqie , toute raison. Ex- 
pédition que sbn sudcès rend encore plus 
ignominié^seTj'en ce que n’ayant pii con- 


Lohdres je ne puis imaginer qüel'étoit son 
•but ; Car j’eiîtrevoyoi.'; déjà de reste , que ce 
n’étoit pas par amitié pour moi. Je le vois 
maintenant très-bien, ce but; mais je ne me 
pai'donnerois pas de l’avoir cdéviné» 
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quérir cè peuple infortuné par le fer , il 
l’a fallu conquérir par l’or. La France 
peut bien dire de cette inutile et coûteuse 
conquête, ce que disoit Pyrrhus de ses 
victoires : emSore une, et nous sommes 
perdus. Mais hélas ! l’Europe n’offrira plus 
à M. de Choiseul d’autre peuple naissant â 
détruire , ni d’aussi grand homme à noir- 
cir , que son illustre et vertueux chef. 

C’est ainsi que l’homme le plus fin .se 
décele,en écoutant trop son animosité. 
M. de Choi seul connoissoif bien la plaie 
la plus cruelle par laquelle il pût déchirer 
mon cœur, et il ne me l’a pas épargnée; 
mais il n’a pas vu combien cette barbare 
vengeance le démasquoit et devoir éven- 
ter son complot. Je le défie de pallier 
jamais cette expédition d'aucurje raison 
ni d’aucun prétexte qui puisse contenter 
un homme sensé. On saura que je sus 
voir le premier un peuple disciplinable 
et libre , où toute l’Europe ne voyoir en- 
core qu’un ras de rebelles et de bandits ; 
que je vis germer les palmes de cette pas- 
sion naissante ; qu’elle me^choisit pour 
les arroser: que ce choix fit son infortune 
et la mienne-, que ses premiers combats 
furent des victoires ; que n’ayant pu la ' 
vaincre , il fallut l’acheter. Quant à» la 
conclusion qui me regarde, on présumera 

t 2 
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quelque jour , je l’espe , malgré Totn 
les artifices de M.de (.hoiseul , qu’il n’y 
avoit qu’un homme estimable' qu’il pût 
haïr avec tant de fureur. ■ 

Voili , monsieur, ce qui me fait pren* 
dre mon parti avec plus de courage que 
n’en sembloît annoncer raccablement oi’i 
vous m’avez vu ; mais je decouvrois alors, 
pour la première fois, des horreurs dont 
je n’avois pas la moindre idée , et aux- 
quelles il n’est pas même permis à un 
honnête homme d’être préparé. Epou- 
vanté des infernales trames dent Je me 
sentois enlacé , je donnois trop de pou- 
voir à l’impostirre , j’en prolongeoîs trop 
loin l’effet sur l’avenir. Je voyois mon 
nom , qui doit me survivre, couvert par 
elle d'un opprobre éternel , au lieu de U 
gloire et des honneurs que je sens dans 
mon cœur m’être dus. Je frémissois de 
douleur et d’indignation à cette cruelle 
image Aujourd'hui que j’ai eu le temps de 
m'apprivoiser avec des idées qui m’éroient 
si nouvelles , de les pestr, de les compa- 
rer , de mettre par ma raison les iniques 
œuvres des hom^mes à la coupelle du 
temps et de la vérité, je ne crains plus que 
le vil alliage y résiste ; le soufre et le 
pllbinb s’en iront en fumée , et l’or pur de- 
meurera tôt ou taid, quand mes ennemi» 
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morts, ainsi que moi, ne l’altéreront plus. 
Il est impossible que , de tant de trames 
ténébreuses, quelqu’une au moins ne soit 
pas enfin dévoilée au grand jour ; et c’en 
est assez pour juger des autres. Les bons 
ont horreur des niéchans , et les fuient i 
mais ils ne brassent pas des complots 
contre eux. Il est impossible que, revenus 
de la haine aveugle qu’on leur, inspire , 
mes semblables ne recoonoissent pas un 
jour dans mes ouvrages , un homme qui- 
parla d’après son cœur, li est impossible 
qu’en blâmant et plaignant les erreurs ou 
j’ai pu tomber , ils ne louent pas mes in- 
tentions *, qu’ils ne bénissent pas ma mé- 
moire; qu’ils ne s’attendrissent pas sur mes 

malheurs. Une seule considération suffit 

• 

^pour me rendre la tranquillité que m’ôtoit 
l’effroi d’une ignominie éternelle : c’est 
celle de la route qu’ont prise ceux qui 
m’oppriment, pour égarera leur suite la 
génération présente , mais qui n’égarera 
sûrement pas la postérité sur laquelle ils 
n’auront plus l’ascendant dont ils abusent. 
Ses ennemis, dira-t-on , se sont attachés 
comme de vils corbeaux sur son cada- 
vre ; mais jamais, de son vivant , aucun 
d’eux l’osa- i-il attaquer en face Mis le pri- 
rent en traîtres; ils s’enfoncèrent dans des 
souterrains pour creuser des gouffres sous 

U 
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ses pas , tandis qu’if ma' choit â la lomiere 
du soleil , et qu’il dëfioit le reproche du 
crime, d’oser soutenir ses regards. Quoi! 
la justice et la vérité rampent-elles ainsi 
dans les ténèbres ? Les hommes droits et 
vertueux se font-ils ainsi fourbes et traî- 
tres , tandis que le coupable appelle à 
grand cris ses accusateurs ? Si cette con- 
sidération leur fait reprendre le même 
examen avec plus d’impartialité, je n’en 
veux pas davantage. Tranquillisé pour 
l’avenir sur la terre , j’aspire au séjour du 
repos , où les œuvres de l’iniquité ne pé- 
nètrent pas. En attendant , je me dois 
d’approfondir cet abominable complot , 
s’il m’est possible ; c’est tout ce qui me 
reste à faire ici bas, et je n’épargnerai pour 
cela , rien de ce qui est en ma foible puis- 
sance. Je sais que mon naturel craintif, 
honteux , timide , ne me promet ni sang- 
froid , ni présence d’esprit , ni mémoire, 
quand il faudra payer de ma personne et 
confondre les imposteurs. J’avoue même 
que l’indi.gnç rôle auquel je me vois ra- 
valé , et pour lequel la nature m’avoit si 
peu fait, me donne un frémissement et 
des serremens de cœur que je ne puis 
vaincre, et dont j’aurois été moins subju- 
gué dans de plus, heureux temps. II y a 
dix ans que l’imputation d’uu forfait m’eût 
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fait rire, et rien de plus. Mais depuis que 
les cruels m’om ainsi' défiguré sans me 
laisser même'aucun mo} en de me défen- 
dre , tout injurieux soupçon que je lis 
dans les cœurs ,• plong;e le mien dans un" 
trouble inexprimable. Les scélérats endur- 
cis au crime, ont des fronts d’airain ; niais 
l’innocence rougit et pleure en se voyant 
couvrir de fange. Une ame noble et flere 
a beau se roidiret s’élever', un tempéra- 
ment timide ne peut se refondre : dans 
toutes les situations de ma vie, le mien 
me subjugué toujours •, soit forcé de par- 
ler au milieu d’un cercle, soit tête à rête, 
agacé par une femme railleuse, soit avili 
dans la confrontation d’un impudent , 
mon trouble est toujours le même-, et le 


courage que je sens au fond de mon 
cœur, refuse de se montrer sur ma con- 


tenance. Je ne sais ni parler ni répondre; 
je n’ai jamais su trouver qu’après coup, 
la chose que j’avois à dire , ou le mot qu’il 
falloit employer. Urbain Grandier, dans 
le même cas que moi, avoit l’assurance 
et la facilité qui me manquent , et il périt. 
J’aurois tort d’espérer une meilleure des- 


tinée, mais ce n’est pas de cela qu’il s’agit. 
Que je sache à tout prix de quoi je suis 
coupable; que j.’apprenne enfin quel est 
mon crime , qu’on m’en mont.':s le té« 



II 
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moiçnage et les preuves, ces invincibles 
preuves , qui bien qu’administrées si secrè- 
tement, et par des ma ns si suspectes, n’ont 
laissé le moindre doute à personne , et sur 

3 11 ^ • , . - • r 

esqueltesame vivante n a meme imagine 
qu’il fût pourtant bon de savoir si je n’a- 
vois rien à dire. Enfin, qu’on daigne, je 
ne dis pas me convaincre , mais m’accuser 
mot présent (i),etie meurs content. 

Eh ! qu> reste-t-il ici bas, pour nu faire 
■aimer à vivre ? Déjà vieux , souffrant , 
hans ami', sans appui, sans consolation,, 
sans ressource , voilà la pauvreté prête à 
me talonner; et quand on m’aurolt laissé 
même la 'iberté d’employer mes talens à 
gagner mon pain, de quoi jouirois je en 
le mangeant ? Quoi ! voir toujours des 
hommes faux , haineux, nralveillans , tou. 

■ (i) Je suis persuadé qu’il y a sous tout cela 
quelque équivociue , qutlque mal entendu , 
quehiue adroir mensonge , sur lequel un mot, 
peut-etre seroit un trait de lumière qui frap- 
peroit tout le monde , et démasqueroit les 
iraposieurs. Ils le sentent et le craignent, 
sans U ou te : aussi paroît-il qu’ils ont mis 
toute l’adress: , toute la ruse, toute la saga- 
cité de leur esprit, à chercher des raisons plau- 
sibles et spécieuses , pour prévenir toute ex- 
plication. Cependant , comment ont-ils pu 
couvrir l’iniquité de cette conduite , jusviu’k 
tromper les gens de boa sens l Voilà ce qui 
me passe. 
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jours des ma-;ques, toujours des traîtres; 
Cl loin de vous, pas un seul visage d’homme ; 
plus d’épanchement dans le sein d’un ami , 
plus de ces doux sentimens qu’une longue 
habitude rend délicieux ? Ah ! la vie à ce 
prix m’est insupportable ; et quand sa 
fin ne seroit que celle de mes peines, je 
désirerois d’en sortir : mais eMe sera le 
commencement de cette félicité pour la- 
quelle je me sentois né , et que je cher- 
chai vainement sur la terre. Que J’aspire 
â celte heureuse époque, et que j’aimerai 
quiconque m’v i^ra parvenir ! J’éiois 
homme , et j’ai péché ; j’ai fait de gran- 
• des fautes que j’ai bien expiées, mais le 
crime Jamais n’approcha de mon cœur. 
Je me sens juste , bon, vertueux, autant 
qu’homme qui soit sur la terre : voilà le 
motif de mon espérance et de ma sécurité. 
Quoique je paroisse absolument oublié 
de la providence , je n’en désespérerai 
jamais. Que ses récompenses pour les 
bons doivent être belles, puisqu’elle les 
négligea ce point ici-bas! J ‘avoue pourtant, 
qu’en la voyant dormir si long-temps , il 
me prend des momens d’abattement. Ils 
sont rares, ils ne durent guere , et ne 
changent rien à ma disposition. J’espere 
qu e la mort ne viendra pas dans un de 
ce S tristes momeas : mais quand elle y 
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viendroif , elle me seroit moins consolan- 
te , sans tn’êlre plus redoutable. Je me di- 
rois : je ne serai rien , ou je serai bien ; 
cela vaut toujours mieux pour moi que 
cette vie. 

La mort'est douce aux malheureux -, la 
souffrance est toujours cruelle. Par là , je 
reste ici-bas à la merci des mëchans ; mais 
enfin, que me peuvent -ils faire ? Ils ne 
me feront pas plus souffrir que ne fit la 
néphrétique, et j’ai fait là-dessus l’essai 
de mes forces ; s’ils sent longs, ils exer- 
ceront mon ame à la patience , à la cons- 
tance, au courage; ils lui feront mériter 
les prix destinés à la vertu ; et au jour • 
de ma mort , qu’il faudra bien enfin qui 
vienne , mes persécuteurs m’auront rendu 
service en dépit d’eux. Pour quiconque 
en est là , les hommes ne sont plus guere 
à craindre. Aussi M. de Choiseul peut 
jouer de son reste avec toute sa puissance. 
Tant qu’il ne changera pas b nature des 
choses, tant qu’il n’ôtera pas de ma poi- 
trine , le cœur de J. J. Rousseau , pour y 
mettre celui d’un mal-honnêie homme , 
je le mers au pis. 

Monsieur, j’ai vécu : je ne vois plus 
rien , même dans l’ordre des possibles , 
qui pût me donner encore sur la terre , 
un moment de vrai plaisir. On m’offriroit 
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tci-bas le choix de ce que j’y veux être , 
que je répondrois, mort. Rien de ce qui 
jlattoit mon cœur, ne peut plus exister 
pouf'moi. S’il me reste un intervalle en- 
core, jusqu’à ce moment si lent à venir, 
je le dois â l’honneur de ma mémoire. Je 
veux tâcher que la fin de ma vie honore 
son cours et y réponde. Jusqu’ici , j’ai 
supporté le malheur; il me reste à savoir 
supporter la captivité , la douleur, la mort: 
ce n’est pas lé plus difficile; mais la déri- 
sion, le mépris, l’opprobre, apanage or- 
dinaire de la vertu parnri les méchans , 
dans tous les points par où l’on pourra 
me les faire sentir. J’espcre qu’un jour'on 
jugera de ce que je fus, parce que j’aurai 
su souffrir Tout ce que vous m’avez dit 
pour me détourner, quoique plein de sens, 
de vérité, d’éloquence, n’a fait qu’en- 
flammer mon courage ; c’est un effet qu’il 
est naturel d’éprouver près de vous ; et je 
n’ai pas peur que d'autres m’ébranlent , 
quand vx)us ne m’avez pas ébranlé. Non , 
je ne trouve rien de si grand, de si beau , 
que de souffrir pour la vérité. J’envie la 
gloire des martyrs. Si je n’ai p3s en tout 
la même foi qu’eux,’ j’ai la même inno- 
cence et le même zele, et mon cœur se 
• sent digne dii même prix . . 

Adieu ,, mçnsieuf .;. ce. n’est p^s.saivs q.a 

t 6 
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vrai regret , que je me vois â la veille de 
m’ëloigüer de vous. Avant de vous quit- 
ter , j’ai voulu du moins gourer la douceur 
d’épancher mon cœur dans celui d*ua 
homme vertueux. C’est, selon toute ap- 
parence , un avantage que je ne retrou- 
verai de long- temps. 

JVbte oubliée dans ma lettre à AI.de Saint-Germain. 

Je me souviens d’avoir, étant ieune, em- 
ployé le vers suivant dans une comédie ; 

C'e»t en le trahissant . qu’il faut punir un traître. 

Mais outre que c’étoit dans un cas très-excu- 
sable, ei où il ne s’ag^ssoit poiutd’une véritable 
trahison , ce vers échappé dans la rapidité de 
la composition, dans une pièce non publique 
et non corrigée, ne prouve point que l’auteur 
pense ce qu’il fait dire à une femme }âlouse,et 
ne fait autorité pour personne. S’il estpcrmis 
de trahir les traîtres , ce n’est qu’aux gens qui 
leur ressemblent ; mais iamais les armes des 
méchans ne souillèrent les mains d’un hon- 
nête homme. Comme il n'est pas permis de 
mentir à un menteur, il est encore moins pér- 
il i< de trahir un traître: sans cela, toute la 
morale seroit sub\eriie, et la vertu ne seroit 
plus qu’un vain nom; car le nombre des mal- 
honnêtes cens étant malheureusement le plus 
. grand sur la terre , si l’on se permettoit d’a- 
dopter vis-à->'isd’eux, leurs propres maximes, 
pn seroit le plus souventmal-honnéte homme 
aoî-mêrne , et l’on en vieridroit bientôt à sup- 
p)oscr toujours , que l’on a à faire à des co- 
^uiias> ôfiû de s’autoriser a l’être, , 
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EXTRAIT 

JP'uae lettre à M. DU Belloy. 

\ 

12 mars 1770. 

OjE que vous me dires des impurarions 
dont vous m’avez entendu charger , et 
du peu d’rffei qu’elles ont .fait ^ur vous, 
ne m’eionne que par l’imbécillité de ceux 
qui pensoient vous surprendre par cette 
voie Ce n’est pas sur des hommes tels 
que vous que les discours en l’air ont 
qui Ique prise; mais les frivoles clameurs 
de la calomnie, qui n’excitent guere d’at- 
tention, sont bien différens dans leurs 
effets , des complots tramés et concertés 
durant longues années, dans un profond 
silence, et dont les développemens suc* 
cessifs se font lentement , sourdement , et 
avec méthode*. Vous parlez d’evidence : 
quand vous la verrez contre moi , jugez- 
moi c’est votre droit :*mais n’oubliez pas 
de juger aussi mes accusateurs. Examinez 
quel motif leur inspire tant de zele J ai, 
toujours cru que les méchans inspiroient 
de l’horreur, mais point d’animosité. On 
les punit , ou on les fuit : mais on ne se 
tourmente pas d’eux sans cesse; on ne 
m’occupe pas sans cesse i les circonvenir , 
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â les tromper , à les trahir; ce n*est point 
à eux que l’on fait ces choses-là ; ce sont 
eux qui les font aux autres. Dites donc à 
ces honnêtes gens si zélés, si vertueux, 

■ si fiers sur-tout d’être des traîtres , et qui 
se masquent avec tant de soin pour me 
démasquer : « Messieurs , j’admire votre 
2ele,etvos preuves me paroissent sans répli- 
que; mais pourquoi donc craindre si tort 
que l’accusé ne les sache et n’y réponde? 
Permettez que je l’en instruise , et que 
je vous nomme. II n’est pas généreux, il 
n’est même pas juste de diffamerun hom- 
me , quel qu’il soit , en se cachant de lui. 
C’est, dites-vous, par ménagement pour 
lui , que vous ne voulez pas le confon- 
dre; mais il seroit moins cruel, ce me sem- 
ble, de le confondre que de le diffamer, 
et de lui ôter la vie, que de la lui ren- 
dre insupportable. Tout hypocrite de 
vertu doit être publiquement confondu : 
c’est là son vrai châtiment ; et l’évidence 
elle-même est suspecte, quand elle élude 
la conviction de l’accusé, » En leur parlant 
de la sorte, examinez leur contenance 

Î tesez leur réponse ; suivez , en la jugeant, 
es mouvemens de votre cœur, et les 
lumières de votre raison : voilà, monsieur, 
ce que je vous demande , et je me liens 
alors pour bien jug,é. ^ . 
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L E T T.R E 

A M. M d U L T 0 U. 

Monquin, a 8 mars 1770. 

( Pauvres aveugles que nous sommes , etc. ) 

Jf E tardois cher Moultou , pour repon- 
dre à votre derniere lettre, de pouvoir 
' vous donner quelque avis certain de ma - 
marche; mais les, neiges qui sont reve- 
nues m’assiéger , rendent les chemins de 
cette montagne tellement impraticables, 
que je ne sais plus quand j’en pourrai 
partir. Ce sera, dans mon projet, pour 
me rendre à Lyon , d’où je sais bien ce 
que je veux faire ; mais j’ignore ce que 
je ferai. 

J’avois eu le projet que vous me sug- 
gérez, d’aller m’établir en Savoie; je 
demandai et obtins , durant mon séjour à 
Bourgoin , un passe-port pour cela, dont, 
sur des lumières qui me vinrent en même 
temps, je ne voulus point faire usage. 
J’ai résolu d’achever mes jodrs dans ce 
royaume, et d’y laisser à ceux qui dispo- 
sent de moi , le plaisir d’assouvir leur fan- 
taisie jusqu’à mon dernier soupir. 
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Je ne suis poij.t d^ns le cas d’avoir 
besoin de la bourse d’autrui, du moins 
pour le présent; et dans la position où 
JC suis , je ne dépense gueré moins en 
place qu’en voyage : mais je suis fâché 
que l’offre de votre bourse m’ait ôté la 
ressource d’y recourir au besoin; ma 
maxime la plus chérie est de ne jamais 
rien demander à ceux cjui m’offrent. Je 
les punis de m’avoir ôte un plaisir en les 
privant d’un autre ; et quand je me ferai 
des amis à mon goût , je ne les irai pas 
choisir au Monooioiapa, quoi qu’en dise 
la Fontaine. Cela tient à mon tour d'es- 
prit particulier, dont je n’excuse pas la 
bizarrerie , mais que je dois consulter* 
quand il s’agir d’étre obligé; car autant 
je suis touche de tout ce qu’on m’accorde, 
autant je le suis peu de ce qu’on me fait 
accepter. Aussi Je n’accepte jamais rien 
qu’en rechignant, et vaincu par la tyrau- 
, nie des importunités. Mais l’ami qui veut 
bien m’obligera ma mode, et non pas à 
la sienne , sera toujours content de mon 
cœur. J’avoue pourtant que l’à - propos 
de votre offre mérité une exception ; et je 
la fais en tâchant de l’oublier , afin de ne 

f as ôter à notre amitié l’un des droits que 
inégalité de fortune y doit mettre, 
il faut assurémeût que vous soyez peu 
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difficile èn resseniblance, pour trouver 
la mienne dans cette figure de Cyclope , 
qu'on débité a si grand bruit sous mon 
nom Quand il plut à l’honnête M Hume 
de me faire peindre en Angleterre , je ne 
pus jamais deviner son motif, quoique 
dès-?ors je visse as'«ez que ce n’eioir pas 
l’amitié. Je ne l’ai compris quien voyant 
l’estaaitpe, et sur tout en apprenant qu’oa 
lui en donnait pour pendant , une autre 
représentant ledit M. Hume , qui rétlle-’ 
ment a la figure d’un Cyclope , et à qui 
l’on donne un air charmant. Comme ils 
peignent nos visages, ainsi peignent-ils 
nos âmes avec la même fidélité Je com- 
prends que les bruyanr, éloges qu’on vous 
* a faits de ce portrait , vous ont subjugué ; 
mais regardrz-y mieux, et ôtez- moi de 
votre chambre cette mine farouche, qui 
n’est pas la mienne assurément. Le» gra- 
vures faites sur le portrait peint par la 
Tour, me font plus jeune à la vérité, mais 
beaucoup plus ressemblant ; remarquez 
qu’on les a fait disparoître , ou conue- 
fiaire hid-usement. Co-mmeni ne sentez- 
vous pas d’où tout cela vient , et ce que 
tout cela signifie î 

Voici deux actes d’honnêteté, de jus- 
tice et d’amitié à' faire. C’est à vous que 
j’en donne U commission. 


/ 
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• I.® R ey vient de faire une édition de 
mes écrits, i laquelle , et à d’autres mar- 
ques , j’ai reconnu que mon homme éloit 
enrôlé. J’aurois dû prévoir , et que des 
gens si attentifs ne l’oublieroient pas, et 
qu’il ne se.’-oit pas à l’épreuve. Entr’autres 
remarques que j’ai faites sur cette édition, 
j’y ai trouvé, avec autant d’indignation 
que de surprise, trois ou quatre lettres de 
M. le comte de Tressan , avec les répon- 
ses , qui furent écrites , il y a une quin- 
zaine d’années , au sujet d’une tracasserie 
de Palissot. Je n’ai jamais communiqué ces 
lettres qu’au seul Vernes , auquel j’avois 
alors, et bien malheureusement, la même 
confiance que j’ai maintenant en vous. 
Depuis lors je ne les ai montrées à qui que 
ce soit , et ne me rappelle pas même en 
avoir parlé. Voilà pourtant Rey qui les 
imprime , d’où les a-t-il eues f Ce n’est 
certainemenr pas de moi j et il ne m’a pas 
dit un mot de ces lettres, en me parlant 
de cette éd'tion. Je comprends aisément 
qu’il n’a pas mieux rempli le devoir d’ob- 
tenir l’agiément de M. de Tressan, qui 
probablement ne l’auroit pas donné non 
plus que moi. Du cercueil où l’on me 
tient enfermé tout vivant , je ne puis pas 
écrire à M. de Tressan , dont je ne sais pa* 
l’adresse, et à qui ma lettre ne parviea- 
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droit certainement pas, Je vous prie de 
remplir ce devoir pour moi. Dites - lui 
que ce ne seroit pas envers lui que j'ho- 
nore, que j’aurois enfreint un devoir dont 
]’ai porté l’observation jusqu’à un scru- 
pule, peut-être inou'i envers Voltaire, que 
l’ai laissé falsifier et défigurer mes lettres , 
et taire les siennes, sans que j’aie voulu 
jusqu’ici montrer ni les unes ni les autres 
à personne. Ce n’est sûrement pas pour 
me faire honneur , que ces lettres ont été 
imprimées ; c’est uniquement pour m’at- 
tirer l’inimitié de M. de Tressan. 

2.® J’ai fait, il y a quelques mois,à Mad. 
la duchesse douairière de Portland , un 
envoi de plantes que J’avois été herbori- 
ser pour elle au mont Pilât , et que j’avois 
préparées avec beaucoup de soin , de 
même qu’un assortiment de graines que 
j’y avois joint. Je n’ai aucune nouvelle 
de Mad. de Portland, ni de cet envoi, 
quoique j’aie écrit, et à elle, et à son com- 
missionnaire ; mes lettres sont restées sans 
réponse, et je comprends qu’elles ont été 
supprimées , ainsi que l’envoi , par des 
motifs qui ne vous seront pas difficiles à 
pénétrer. Les manoeuvres qu’on emploie 
sont trés-assorties à l’objet qu’on se pro- 
pose. Ayez, cher Moultou , la complai- 
sance d’écrire â Mad. de Portland ce que 
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j’ai Tair, et combien j’ai de regret qu’on 
De me laisse pas remplir les loncnr.ns du 
titre qu’elle m’avoir permis de prendre 
auprès d’elle , et que je me faisois un hon- 
neur de n éïirer. Vous sentez que je ce 
peux pas entretenir des correspondances 
malgré ceux qui les ioicrcepient. Ainsi 
là-dsssus, comme sur toute chose où la 
nécessité commande, je me soumets. Je 
voudrois seulement que mes anciens cor- 
respondaos sussent qu’il n’y a pas de ma 
faute, et que je ne les ai pas négligés La 
même chose m’est arrivée avec M. Gouan 
de Montpellier, à qui j’ai fait un envoi 
sous l’adresse de M. de Saint • Priest. La 
même chose m’arrivera peut-être avec 
vous. Accusez-moi du moins, je vous prie, 
la réception de cette lettre, si elle vous 
parvient encore ; la vôtre, 'si vous l’écrivee 
à la réception de la mienne, pourra mepar- 
vrnir encore ici. Le papier me manque. 
M es respects et ceux de ma femme à Mad. 
Moultou. Nous vous embrassons conjoin- 
te ment de tout noire cœur. Adieu, cher 
Moultou. 
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LETTRE 

A M. L A L I A U D. 

A Monquin , le 4 *77*- 

c EST par oubli , monsieur, que je 
n’arois pas répondu à votre précédente 
lettre; car, quoique je ne promette de 
l’exactitude à personne , je me ferois un 
plaisir d’en avoir avec vous. La descrip- 
tion de votre vie tranquille et chimpétre 
me fait grand plaisir , ainsi que celle du 
climat que vous habitez, aux vents près, 
qt)i ne sont point de mon goût. Cette 
douce vie, pour laquelle jVtoi? né, eût 
été celle dans laquelle j’auroîs achevé 
mes jours, si on m’avoir laissé faire ; mai* 
quand l'honneur, le devoir et h nécessité 
commandent , il faut obéir. Ne m’écrivez 
plus ici , monsieur ; votre lettre ne m’y 
trouveroit vraisemblablement plus, et je 
ne puis vous donner d'adresse assurée , 
parce que , quoique je sache très-bien ce 
que je veux faire, j’ignore absolument ce 
que je ferai. Je suis fâché de quitter ce 
pays sans vous envoyer des rosiers ; mai*, 
Ja nature, tardive en ces cantons, n’est 
pas encore éveillée; à peine avons-noui 


Digiiized by Google 



?46 , Lettres 

Qéjà quelques violettes , et je ne dois plui 
espérer de cueillir des roses. Adieu, mon 
cher Laliaud. Sou\’enez-vous de mot 
quelquefois : je vous salue, et vous em- 
brasse de tour mon cœur. 


LETTRE 

A M. M O U L T O U. 

Monquin , lo 6 avril 1779. 

C Pauvres aveugles que nous somme»*, etc. ) 

"V*" OTRE lettre, cherMoultou, m’afflige 
sur votre santé. Vous m’aviez parlé dans 
la précédente , de votre mal de gorge , 
comme d'one chose passée , et je le regar- 
dois comme un de ceux auxquels j’ai moi- 
même été si. sujet , qui sont vifs , courts ^ 
et ne laissent aucune trace. Mvais si c’est 
une humeur de goutte , il sera difficile que 
vous ne vous en ressentiez pas de temps 
en temps > mais sur-tout n’allez pas vous 
mettre dans la tête d’en vouloir guérir ; 
car ce seroit vouloir guérir de la vie , mal 
que les bons doivent supporter, tant qu’il 
leur reste quelque bien à faire. Du Pey* 
rou , pour avoir voulu droguer la sienne , 
l’effaroucha , la fit remonter ; et ce ne fut 
pas sans beaucoup de peines , que nous 
parvîniTies à la rappeler aux extrémités* 
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Vous savez sans doute ce qu’il Faut faire 
pour cela; j’ai vu l’effet grand et prompt 
de la moutarde à la plante des pieds ; je 
vous la recommande en pareille occur- 
rence, dont veuille le ciel vous préserver. 

Si jeune , déjà la goutte ! Que je vous 
plains ! Si vous eussiez toujours suivi le 
régime que je vous faisois faire à Moiiers ; 
sur-tout quant à l’exercice , vous ne seriez 
point atteint de cette cruelle maladie. 
Point de soupes , peu de cabinet , et beau- 
coup dé marche dans vos relâches : voilà 
ce qu’il me reste à vous recommander. ' 

Ce que vous m’apprenez qui s’est passé 
dernièrement dans votre ville , me fâche 
encore, mais ne me surprend plus. Com- 
ment ! votre Conseil souverain se met à 
rendre des jugemens criminels ? Les rois , 
plus sages que. lui , n’en rendent point. 
•Voilà ces pauvres gens prenant à grands 
pas le train des Athéniens, et courant - 
chercher la même destinée , qu’ils trou- 
veront , hélas 1 assez tôt sans tant courir. 
Mais , 

Quos vuît perdere Jupiter , dementat. 

Je ne doute point que les natifs ne mis- 
sent à leurs prétentions l’insolence de 
gens qui se sentent soufflés , et qui se 
• croient soutenus ; mais je doute encore 
moins que , si ces pauvres citoyens ne 
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se îaî:*so(ent aveugler par la prospérité 4 
et séduire par un vil intérêt, ils n’eus«ent 
été les premiers à leur offrir le partage, 
dans le fond très-juste, trèr-raisonnable , 
et très-avantageux â tous, qiie les autres 
leur demandoient.Lesvoilà aussi dors aris- 
tocrates arec leshabitanf , que les magis- 
trats furent jadTs avec eux. De ces deut 
aristocraties, j’aimerois encore mieux la 
première. 

Je suis sensible a la. bonté que vous 
avez de vouloir, bien écrire à Mad. de 
Portland et à M. de Tressan. L’équité, 
l’amitié dicteront vos lettres; je ne suis 
pas en peine de ce que vous direz. Ce 
que vous me dites de l’antérieure impres- 
sion des lettres du dernier, disculpeabso- 
lumenr Réy sur cet article, mais n’irfirme 

Î toint au reste, les fortes raisons que j*ai de 
e tenir tout au moins pour suspect ; et 
je connois trop bien les gens à qui J’ai k 
faire , pour pouvoir croire que , songeant 
i tant de monde et à tant de choses , ils 
aient oublié cet homme-là. Ce que vous 
a dit M Garcin , du bruit qu’il fait de son 
amitié pour moi, n’est pas propre à m’y 
donner plus de confiance. Cette affecta- 
tion est singulié:emeui dans le plan de 
ceux qui disposent de moi. Coindet y bril- 
lait par excellence; et jamais il ne parloît 
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£e moi, sans \’cr?er des larmes de ten- 
. dresse. Ceux qui m’aiment véritablement, 
se gardent bien , dans les circonstances 
ï présentes, de se mettre en avant avec tant 
d’emphase. Ils gémissent tout bas, au con- 
traire , observent cl se taisent , jusqu’à ce 
qae le temps soit venu de, parler. 

Voilà , cher Moultou, ce que je vous 
prie et vous conseille de faire.* Vous com- 
promettre ne seroit pas me S'-rvîr. Il y a 
quinze-ans qu’on travaille sous terre • les 
mains qui ?e prêtent à cette oeuvre de ténè- 
bre, la rendent trop redoutable pour qu’il 
soit permis à nul honnête homme d’en 
approcher pour l’examiner. Il faut , pour 
monter sur la mine , attendre qu’elle ail 
fait son explosion •, et ce n’est plus ma per- • 
sonne qu’il faut songer à défendre , c’est 
ma mémoire. Voilà , cher Moultou , ce 
' que j’ai toujours attendu de vous. Ne 
croyez pas que j’ignere vos liaisons • ma 
confiance n’est pas celle d’un sot , mais 
celle au contraire de quelqu’un qui se 
connoît en hommes , en diversité d’étoffes 
d’âmes, qui n’aiîend rien des Coindet,et 
qui attend tout des Moultou. Je ne puis 
douter qu’on n’ait voulu vous séduire ; je 
suis persuadé qu’on n’a fait tout au plus 
que vous tromper. Mais avec votre péné- 
tration , vous avez vu trop de choses ,-et 
VII. T 
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VOUS en verrez rtop encore, pour pou» 
voir être trompé long-temps. Quand vous 
verrez la vérité, il ne sera pas pour cela 
temps de la dire •, il faut attendre les révo- 
lutions qui lui seront favorables , et qui 
viendront tôt ou tard. C’est alors que le 
nom de mon ami, dont il faut mainte- 
nant se cacher , honorera ceux qui l’au- 
ront porté, et qui rempliront les devoirs 
qu’il leur impose. Voilà ta tâche, ô Moul- 
tou ! Elle est grande, elle est belle, elle est 
digne de toi , et depuis bien des années , 
mon cœur t’a choisi pour la remplir. 

Voici peut-être la derniere fois que 
je vous écrirai. Vous devez comprendre 
combien il me seroit intéressant de vous 
voir : mais ne parlons plus de Chambéri ; 
ce n’est pas là où je suis appelé L’hon- 
neur et, le devoir crient ; je n’entends plus 
que leur voix. Adieu ; recevez l’embras- 
scmeni que mon cœur vous envoie. Tou- 
tes mes lettres sont ouvertes ; ce n’est pas 
là ce qui me fâche , mais plusieurs ne par- 
, viennent pas. Faites en sorte que Je sache 
si celle-ci aura été plus heureuse. V-ous 
n’ignorerez pas où Je serai ; mais je dois 
vous prévenir qu’après avoir été ouvertes 
à la poste , mes lettres le seront encore 
dans la maison où je vais loger. Adieu 
derechef. Nous vous embrassons l’un et 
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l’autre, avec toute la tendresse de notre 
cœur. Nos homniagos et respects les plus 
tendres à madame. 

Il est vrai que j’ai cherché à me défaire 
de mes livres deiofaiiique , et même de 
mon herbier. Cependant , comme l’herbier 
est un présent, quoique non tout*i-fait 
gratuit , je ne m’ea déferai qu’à la derniere 
extrémité ; et mon intention est de le lais- 
ser , si je puis , à celui qui me l’a donné , 
augmenté de plus de trois cents plantes 
que j’y ai ajoutées. 


LETTRE 

A Al. D E C E Z A R G E s. 

, Monquin, fin d’avril , 1770. 

J E vous avoue , monsieur, que, vous 
comioissant pour un gentilhomme plein 
d’honneur et de probité , je n’apprends 
pas sans surprise, la tranquillité avec la- 
quelle vous avez souffert en mon absence , 
les outrages atroces que ma femme a reçus 
du bandit en cotillon , auquel Mad. de 
Cczarges a jugé à propos de nous livrer, 
après nous avoir ôté les gens qu’elle nous 
avoit tant vantés elle-même, et avec qui 
nous vivions en paix. 

V Z 
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Je sais bien , monsieur , qu’on vous 
taxe d’avoir peu d’autoriië chez vous , et 
que le capitaine Vertier vous a subjugué , 
dit-on, comme les autres. Mais je ne vous 
aurois jamais cru dénué de crédit dans 
votre propre maison , au point de n’y 
pouvoir procurer la sûreté aux hôtes que 
VOUS}' avez placés vous-même. Puisqu’en 
cela , toutefois , je me suis trompé; puis- 
que vous ne pouvez vous délivrer des 
mains des susdits bandits en cotillon , et 
puisque Mad. de Cezarges elle- même ne 
voit d’autre remede aux mauvais traite- 
mens que Je puis recevoir des gens qui 
dépendent d’elle, que d'en être désolée, 
ne trouvez pas mauvais , jusqu’à ce que 
ft puisse me procurer une autre demeure, 
que réduit à moi seul pour toute res- 
source, que je tâche de me faire la jus- 
tice que je ne puis obtenir , en pour- 
voyant de mon mieux , à ma propre . 
defense et à la protection que je dois à 
nu femme. Que s’il en arrive du scan- 
dale dans votre maison , je vous prends 
vous-même à témoin , qu’il n’y aura pas 
de ma faute ; puisque ne pouvant , saus 
manquer à moi-même et à ma femme , 
éviter d’en venir là , je ne l’ai fait ce- 
pendant qu’à la derniere extrémité , et 
après vous en avoir prévenu. 
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FRAGMENT 

d’une lettre écrite â M. L. D, M. 

A Paris , le a 3 nov. 1770. 

O U I , le cruel moment où cette lettre 
fut écrite, fur celui où , pour la premu-re 
et l’urique fois , je crus percer le sombre 
voile du complot inoui dont je suis en- 
veloppé; complot dont, malgré mes ef- 
forts pour en pénétrer le rnv'^tere , il ne 
m’étoit pas venu jusqu’alors la moindre 
idée, et dont la trace s’effaça bientôt dans 
mon esprit, au milieu des absurdités sans 
nombre dont je le vis environné. La vio- 
lence de mes idées , et le trouble où elles 
me plongèrent à cette découverte , m’ont 
plutôt laissé le souvenir de leur impres- 
sion , que celui de leur tissu. Pour en bien 
juger , il faudroit avoir présens à l’esprit , 
tous les détails de la situation où j’étois 

Î )Our lors , ft toutes les circonstances qui 
a rendoient accablante ; seul , sans appui , 
sans conseil , sans guide, â la merci des 
gens chargés de disposer de moi ; livré , 
par leurs soins , i la haine publique que 
jè voyois , que je seritois en frémissant 
s;uQS qu’il pie fût possible d’en apperce*. 

V 3 
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voii jd’en conjecrnrerau mohis la cause,qat 
même , ce qui paroît incroyable , de savoir 
les nouvelles publiques et de lire les gazet- 
Tes ; enviro-nné des plus noires rênebres , â 
travers lesquelles je n’appercevois que de 
sinistres objets; confine pour toutasile, aux 
approches de l’hiver , dans un méchant ca- 
baret , et d’autant plus effrayé de ce qui 
venoit de m’arriver à Trye , que j’en 
voyais la suite et l’effet à Grenoble. 

L'aventure de Thevenin , que j’atiri- 
buois aux intrigues des Anglois et des 
gens de lettres , m'apprit que ces intri- 
gues venoient de plus près et de plus 
haut. J’avois cru ce Thevenin aposté seu- 
lement par le sieur Bovier. J’appris par 
hasard , que Bovier n’agissoit dans cette 
affaire , que par l’ordre de M. l’intendant 
ce qui ne me donna pas peu â pertser. 
M. de Tonnerre, après, m’avoir haute- 
ment promis toute la protection dont j’a- 
vois be'-oin pour approfondir cetteaffaire, 
me pressa de la suivre , et me propoça 
le voyage de Grenoble, pour m’aboucher 
avec ledit Thevenin. La proposition me 
parut bizarre , après les preuves péremp- 
toires que j’avois données.' J’y consentis 
néanmoins. Quand j’eus fait ce voyage , 
et que malg-é son ineptie, son impos- 
türe fût parvenue au plus Haut degré- 
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devicîence ,* M. de Tonnerre, oubliant 
l’assurance qu’il m’avoir donnée , m’oFlrit 
de puinr ce malheureux par quelques jours 
de prison , ajoutant qu’il ne pouvoir rien 
de plus. Je n’acceptai point cette offre, et 
l’affaireen demeLfr'a-là. Mais il resta clair 
par l’expérience , qu’un imposteur adroit 
pourroit m’embarrasser , et que je man- 
quois souvent du sang-froid et de la pré- 
sence d’esprit nécessaires pour me démê- 
ler de ses ruses. Je crus aussi m’apperce- 
voir que c’éioir lâ ce qu’on avoit voulu 
savoir, et que cette connoissanceinfluoit 
sur les intrigues dont j’étois l’objet. Cette 
idée m’en rappela d’autres , auxquelles 
jusqu’alors j’avois fait peu d’attention , 
et des multitudes d’observations , que j’a- 
vois rejetées comme les vaines inquié- 
tudes d’une imagination effarouchée par 
mes malheurs. 

Pour remonter à un événement qui 
n’est pas sans mystère , l’époque du dé- 
cret contre ma personne , me parut avoir 
été celle d’une sourde trame contre ma 
réputation, qui, d’année en année, étendit 
doucement ses menees , jusqu’à ce que 
mon départ pour l’Angleterre , les ma- 
nœuvres de M. Hume , et la lettre de M, 
Walpole des mirent plus à découvert , 
jüsc]ü’à ce -qu’ayarit écarté de moi tout le 
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monde , hors les fauteurs du conüplot, Ott 
pût me traîner dans la fange ouvertement 
et impunément. 

C’est ainsi que, peu-â-peu, touichan- 
geoii autour de moi.., Le langage même 
de mesconnoissances changeoii très-sen- 
siblement. Il régnoit jusque dans leurs 
éloges une affectation de réserve , d’é- 
quivoque et d’obscurité qu’ils n’avoient 
jamais eue auparavant •, et M. de Mira- 
beau m’ayant écrit â Wootton , pour m’of- 
frir un asile en France , prit un ton si bi- 
zarre, et seservoit de tournures si singu- 
lières , qu’il me falloit toute la sécurité de 
l’innocence et toute ma confiance en ses 
avances d’amitié , pour n’être pas cho- 
qué d’un pareil langage. J’y fis pour lors 
si peu d’attention , que je n’en vins pas 
moins en France , à son invitation -, mais 
j’y trouvai un tel changement par rap- 
port à moi , et une telle impossibilité d’en 
découvrir la cause , que ma tête , déjà alté- 
rée par l’air sombre de l’Angleterre, s’af- 
fectoit davantage de plus en plus. Je m’ap- 
perçus qu’on cherchoit à m’ôter la con- 
noissance de tout ce qui se passoir autour 
de moi : il n’y avoit pas là de quoi me 
tranquilliser ; encore moins dans les trai- 
temensdont, à l’insu de M. le prince de 
Coati ,, ( du moios je le crois, ainsi ) 
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Ton m’accabloit as château de Trye. Le 
bruit en etaM parvenu jilspu’â S. A S. 
elle n’épargoa rien pour y mettre ordre , 
quoique toujours sans succès, sans doute 
parce que l'impulsion secrete en vpoi>it 
à la Fois du dedans et du dehors. Eiiiin 
pousse à bout , je pris le parti de m’adres- 
ser à Mad. de Luxembourg , qui , pour 
toute assistance, me fit Faire débouché , 
une réponse assez seche , nès-peu conso- 
lante, et qui nerépondoit guere aux bon- 
tés dont ce prince paroissoit m’accabler. 

Depuis très-long- temps , et long- temps ' 
même avant le décret, j’avois remarqué 
dans cette dame un grand changement 
de ton et de maniérés envers moi. J’en 
attribuois la cause à un reFroidissement 
assez naturel delà part d'une grande dame, 
qui d’abord s’étant trop engouée de moi sur 
mes écrits , s’en étoit ensuite ennuyée par 
ma bêtise dans la conversation ,et par ma 
gaucherie dans la société. Mais il y avoit 
plus et j’avois trop d’indices de sa sé- 
crété haine , pour pouvoir raisonnable- 
ment en douter. Je jugeois même que 
cette haine étpit fondée snr des balour- 
dises de ma part, bien innocentes assuré- 
ment dans mon cœur, bien involontai- 
res , mais que jamais les femmes ne par- 
doaaeat , quoiqu’on n’ait eu nulle inten- 
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tion de les offenser. Je flortois porrfant 
toujours djns ceire opinion , ne pouvant 
me persuader qu’une femme de ce rarrg,' 
qui in’avoit si bien connu , qui m’avoir 
marque tant de bienveillance et même 
, d’empressement , la veuve d’un seigneur 
qui m’honoroii d’une amiiië particulière , 
pût jamais se résoudre à me hafr assez 
cruellrinent pour vouloir travailler à ma’ 
perte. Une -seule chose m’avoit paru tou- 
jours inexplicable. En partant de ''Mont- 
morency j’avois laissé à M. de Luxem- 
^ bourg tous nies papiers , les uns déjà 
triés , les' autres qu’il se chargea de trier 
lui- même, pour me tes envoyer avec les 
premiers , et brûler ce qui m’étoir inutile. 
En recevant cet envoi je trouv ai ou’iî 
manquoir dans le triage plusieurs ma- 
nuscrits que j'y avois mis , et nombre de 
lettres indifférentes en elles-rnèmes , mais 
qui faisoieni Kacune dans la suite que j’a- 
vois voulu conserver , ayant déjà formé 
le projet d’écrire un jour mes mémoires. 
Cette infidélité me frappa. Je ne pôuvois 
r.irtribuer à M. le Maérchal, donfjecon- 
noissois la droiture invariable ,et la vérité 
de son amitié pour moi. Je n’osoîs non 
plus en souppçonner Mad. la Maréchale , 
sachant sur- tout qu’on ne pouvoit tirer 
de ces papiers aucun usage qui pût me 
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^üîre., a moins de les falsifier. Jeprésurr.ai 
que M. d’Alemberr , qui, depuis quelque 
temps i s’éfoirintroduir auprès d’elle, aroit 
trouvé le mojen de fureter ces papiers et 
^ d’en enlever ce qu’il lui avoit plu, soit 
pour tirer de ces papiers ce qui lui pou- 
voit convenir , soit pour tâcher de me sus- 
.citer quelque tracasserie. Comme j’étois 
déjà déterminé à quitter tout-à*fait Ja lit- 
térature, je niünquiéfai peu de ces larcins, 
qui n’qtoieht pas les premiers de la même 
jnain ,,qiie j’avois endurés sans m'en plain- 
dre (i). . . . 

Par trait de temps, et malgré quelques 
démonstrations alfecrées et toujours plus 
rares, les sentimens secrets de Mad. de 
Luxembourg se manifesteient davantage 
de jour en jour ; cependant, craignant 
toujours d’être injuste , je ne cessai point 
de me confier. à elle dans mes malheurs , 
quoique toujours sans réoonse etsanssuc-r 
cès. Enfin, en dernier lieu, ayant écrit à 
M de Choiseiil pour lui demander , dans 


(i) Sans parler ici de ses Flèmcmdemuüque ^ 
je venoisde parcourir xinDictionmiiie deihe<.iux 
arts , portant le nom d’un M. I.acoinlic . ilans 
lequel je trouvai beaucoup d’arricles tout en- 
tiers , de ceux quei’avois faitsen i749, pour 
V Fncyrlopèdie , et qui , depuis nombre d’.au- 
nées , étoient dans les mains de M. d’Alembert. 
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rextrémîté où j'étois , un passe- port poüf 
sortir du royaume, et n’ayanl point de ré** 
pense , j’écrivis encore â mad, de Luxem- 
bourg , qui ne me fit aucune réponse non 
plus. Ce silence, dans la circonstance , 
me parut décisif, et j’en conclus que si 
cette damen’entroir pas directement dans 
le complet, du moinè elle en étoît ins- 
truire, et ne vouloir m’aider ni à le con- 
noître ni â m’en tirer. Je reçus le passe- 
port lorsque j'avois cessé de Kattendrel 
M. de Choîseul l’accompagna d’une' let- 
tre d’un style obscur , ambigu, choquant 
même ,et assez semblable à celui des let- 
tres de M. de Mirabeau. Je jugeai qu’on' 
ne m’avoit fait attendre ainsi le passe- port , 
que pour se donner le temps de machiner 
à son aise , dans les lieux ou l’on savoir que 

i *’avois dessein d’aller. Cette idée me fil 
hanger sur-le-champ toutes mes résolu- 
tions, et prendre celle de retourner en 
>^ngîeterre , oii , pour le coup, j’avois tout 
lieu de croire que je n’étois pas attendu. 
J’écrivis à l’ambassadeur; j’écrivis à .M. 
Davenport : mais tandis que j’atrendois 
mes réponses, j’apperçus autour de moi 
nne.agitaticn si marquée , j’entendis rebaf- 
treà mcsoreilles des propos si mystérieux, 
Bovier m’écrivoit de Grenoble des lettres 
si inquiétantes , qu’il fut clair qu’on cher- 

eboît 
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cnoit a m alarmer et me troubler tout-â- 
fait, et Ton réussit. Ma tête s’affecta de 
tant d’effrayans mystères , dont on s’effor- 
çoit d’augmenter l’horreur par l’obscu- 
rite. Précisément dans le même temps , on 
arrêta , dit-on , sur la frontière du Dau- 
phiné, un homme qu’on disoit complice 
d’un attentat exécrable : on m’assura que 
cet homme passoit par 6ourgoin(t). La 
rumeur fut grande, les propos mystérieux 
allèrent leur train , avec l’affectation la 
plus marquée. Enfin , quand on auroil 
formé le projet d'achever de me rendre 
tout-à-fait frénétique , on n’auroit pas 
pu mieux s’y prendre ; et si la plus noire 
fureur ne s’empara pas alors de mon ame , 
c’est que les mouvemens de cette espece 
. ne sont pas dans sa nature. Vous sentez , 
du^ moins , que dans l’émotionsuccessive 
qu’on m'avoit donnée , il n’y avoit pas li, 
de quoi me tranquilliser ; et que tant de 
noires idées qu’on avoit soin de renou- 
veler et d’entretenir sans cesse, n’ètoient 
pas propres | rendre aux miennes leur 
sérénité. Continuant cependant à me dis- 


. (0 Comme on n’aplus entendu parler, que 
je sache, de ce prétendu prisonnier, je ne 
doute point que cela ne fût un jeu barbare et 
digne de mes persécuteurs. 

VII. (54) X 
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poser au prochain départ pour l’Angle- 
terre, je visitois à loisir les papiers qui 
m’étoient restés , et que j’avois dessein de 
brûler, comme un' embarras inutile que 
je traînois après moi. Je commençois cette 
opération sur un recueil transcrit ^e let- 
tres , que j’avois discontinué depuis long- 
temps, et j’en feuilletois machinalement 
le premier volume (i), quand je tombai 
par hasard sur la lacune dont j’ai parlé , 
et qui m’avoit toujours paru difficile à 
comprendre. Que devins-je, en remar- 
quant que cette lacune tomboit précisé- 
ment sur le tethps de l’époque dont le 
prisonnier qui venoit de passer m’avoit 
rappelé l’idée , et à laquelle , sans cet évé- 
nement , jen’aurois pas plus songé qu’au- 
paravant î Cette découverte me boule- 
versa. J’y trouvai la clef de tous les mys- 
tères qui m’environnoient. Je compris 
que cet enlèvement de lettres avoit certai- 
nement rapport au temps 6û elles avoient 
été écrites, et que, quelqu’innocentes 
que fussent ces lettres , ce n’étoit pas pour 
rien qu’on s’en étoit emparé. Je conclus 
de là , que depuis plus de six ans ma perte 
étoit jurée, et que ces lettres , inutiles â 
tout autre usage, servoient à fournir les 


Q) C’en est ici le tecond, 
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points fixes des temps et des lieux , pour 
bâtir le système d’impostures dont on 
vouloir me rendre la victime. 

Dès l’instant même, je renonçai au pro^ 
jet d’aller en Angleterre *, et sans balan- 
cer un momenr , je résolus de m’exposer , 
armé de ma seule innocence , â tous les 
complots que la puissance , la ruse et l’in- 
justice pouvoient tramer contre elle (i). 
La nuit même où je fis cette affreuse dé- 
couverte, je songeai , sachant bien que 
toutes mes lettres étoient ouvertes à la 
poste , a profiter du retour de M. Pépin 
de Belleisle (a) qui , m’étant venu voir la 
veille , m’accabloit des plus pressantes 
offres de services , et je lui remis le matin 
une lettre pour Mad. de Brionne , quien 
contenoit une autre pour M. le prince de 
Conii , l’une et l’autre écrites si â la hâte, 
qu’ayant été contraint d’en transcrire une , 
j’envoyai le brouillon au lieu de la copie. 

Tels sont, autant que je puis me le 
rappeler , le sujet et l’occasion desdites 
lettres : car encore une fois , l’agitation 

(1) Ce fut par une suite de cette même ré- 
solution , que je conservai mon recueil de 
lettres, dont heureusement je n’avois encore 
déchiré et brûlé que quelques feuillets. 

(2) II venoit d’accompagner en Piémont , 
Macl. la princesse de Carignan. 

X Z 
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où J’^tois en les écrivant , ne m’a pas per* 
mis de garder ua souvenir bien distinct 
de tout ce qui s’y rapporte. 




LETTRE 

A M. Dus AU LX. 

9 février 1771. 


LonsieUR, je suis toujours frappé de 
l’idée que vous avez eue , de me mettre 
dans le livre que vous faites, en pendant 
avec un scélérat abominable, qui fait du 
masquede la vertu l’instrument du crime, 
et qui , selon vous , la rend aussi touchante 
v-dans ses discours , qu’elle l’est dans mes 
écrits. J’ai toujours cru , Je crois encore, 
qu’il faut aimer sincèrement la venu, pour 
savoir la rendre aimable aux autres ; et que 
quiconque y croit de bonne foi , distingue 
aisément dans son cœur le langage de 
l’hypocrisie, d’avec celui que le cœur a 
dicté. Vous me dites pour excuse , que 
vous portiez ce Jugement à l’âge de dix- 
septans : mais, monsieur, à dix- sept ans 
vous n’aviez pas lu mes écrits ; c’est à i’âge 
où vous êtes, c’esf au moment où vous 
écrivez, que vous identifiez l’impression 

S ue vous fait leur lecture, aveccelledes 
iscours du fourbe dont il s’agit. Si c’eit 
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lâ la seule ou la {>1 qs honorable menrioa 
que vous faites dans voire ouvrage , d’ua 
homme à qui vous marquez entre vous 
et lui tant d’estime et d’empressement, le 
tour, sic’est un éloge, est neuf et bizarre; 
si c’est un art employé pour appuyer 
couvertement l’imposture , il est infernal. 
Vous paroisfez disposé à changer dans le 
passage, ce qui peut me déplaire : n’y 
changez rien , monsieur ; s’il a pu vous 
plaire un moment, il ne' me déplaira ja- 
mais. Je suis bien aise que toute la terre 
sache quelle place vous donnez dans vos 
écrits à un homme qu’en même temps 
vous recherchez avec tant de zele , et à 
qui vous paroissez , au moins en parlant 
â lui , en donner une si belle dans votre 
estime et dans votre cœur. Cette remarque 
m’en rappelle d’autres trop petites pour 
être citées, mais sur l’effet desquelles je 
veux vous ouvrir le mien. 

Après m’avoir dit si souvent et en si 
beaux termes , que vous meconnoissiez , 
m’aimiez , m’estimiez , m’honoriez par- 
-faitement , il est constant , et je le dis de 
tout mon cœur, que les prévenances et 
'les honnêtetés dont vous m’avez comblé, 
adressées dans votre intention comme 
dans la vérité , à un homme de bien et 
d’honneur, vous donnent à ma reconnois- 

» 3 
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sànce et à mon attachement, un droit que 

je serai toujours empressé d’acquitter. 

Mais s’il étoit possible , au contraire , 
que m’ayant pris pour un hypocrite et 
un scélérat , vous m’eussiez cependant 
prodigué tant d’avances , de caresses , de 
cajoleries de toute espece , pour capter 
ma confiance et mon amitié, soit parce 
que mon caractère supposé conviendroit 
au vôtre , soit pour aller par astuce , à des 
£ns que vous me cacheriez avec soin : 
dans ce cas, il n’est pas moins sûr qu’en 
tout état de choses possible , vous ne se- 
riez vous-même qu’un vil fourbe et un 
mal-honnête homme , digne de tout'le 
mépris que vous auriez eu pour moi. 

J’aurois bien quelque chose encore â 
dire *, mais je m’en tiens-là , quant â 
présent. Voilà , monsieur , un doute que 
j*ai senti naître avec douleur , et qui s’aug- 
mente au point d’être intolérable. Je vous 
le déclare avec ma franchise ordinaire , 
dont , quelque mal qu’elle m’ait fait et 

Î u’elle me fasse, je ne me départirai jamais. 

mitez- la, je vous prie, dans votre ré- 
ponse Je vous montre bien mes sentimens; 
montrez-moi si bien les vôtres , que je 
sache avec certitude ce que vous pensez 
de moi. Je me souviens devons avoir dit 
que, si jamais je me débois de vous, ce 
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leroit votre faute. Vous voilà dans le cas; 
c*est à vous d'y pourvoir , au moins si vous 
donnez quelque prix à mon estime. En y 
pourvoyant, n’en faites pas à deux fois; 
car je vous avertis qu’à la seconde, vous 
n’y seriez plus à temps. 

Je me suis confié à vous , monsieur , et 
à d’autres que je ne connois'sois pas plus 
que vous. Le témoignage intérieur de l’in- 
nocence et de la vérité, m’a fait croire 
qu’il suffisoit d’épancher mon cœur dans 
des cœurs d’hommes , pour y verser le 
sentiment dont il étoit plein. J’espere en- 
core ne m’être pas trompé dans mon choix; 
mais quand cet espoir m’abuseroit , je n’en 
serois point abattu* La vérité, le temps 
triompheront enfin de l’imposture, et de 
mon vivant même, elle n’osera jamais sou- 
;enir mes regards ; son plus grand soin , 
»on plus grand art , est de s’y dérober : 
mais cet art même la décele. Jamais on 
n’a vu , jamais on ne verra le mensonge 
marcher fiçrement à la face du soleil , en 
interpellant à grands cris la vérité ; et celle- 
ci devenir cauteleuse , craintive et traî- 
tresse , se masquer devant lui , fuir sa pré- 
sence , n’oser l’accuser qu’en secret , et se‘ 
cacher dans les ténèbres. 

Je vous fais , monsieur, mes très*hum- 
bles salutations. ^ . 
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LETTRE 

AU MÊME. 

Le i^février 1771* 

J’A I voulu , monsieur , mettre un inter- 
valle entre votre demiere lettre et celle- 
ci, pour laisser calmer mes premiers mou- 
vemens, et agir ma seule raison. Votre 
lettre est bien plus employée à me dire ce 
que je dois penser de vous, que ce que 
vous pensez de moi ; quoique je vous 
eusse prévenu que de ce dernier juge- 
ment , dépendoii absolument l’autre. Il 
faut pourtant que je me décide, et que je 
vous juge en ce qui me regarde , quoique 
î’aie renonce, comme vous me le con- 
seillez., à juger des hommes *, bien con- 
vaincu que l’obscur labyrinthe de leur 
cœur m’est impénétrable , â moi dont le 
cœur transparent comme le cristal , ne 
peut cacher aucun de ses mouvemens ; 
et qui, jugeant si long>tcmps des autres 
par moi , n’ai cessé , depuis vingt ans , 
d’être' leur jouet et leur victime. 

A force de m’environner dé ténèbres » 
on m’a* cependant rendu quelquefois un 
peu plus clairvoyant , et l’expérience et 
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la nécessité me font appercevoir bien des 
choses, par le soin même qu’on prend à 
me les cacher. J’ai'VU dans toute votre 
conduite avec moi , les honnêretés les plus > 
marquées , les attentions les plus obligean- 
tes , et des fins sécrétés â tout cela ; j’y 
ai même démêlé des signes de peu d’es- 
fimè en bien des points, et sur-tout dans 
les petits cadeaux auxquels vous m’avez 
apparemment cru fort sensible, au lieu 
^’ils me sont indifférens ou suspects. 
Timeo Danaos et dona ferentes. C’est pré- 
cisément par le peu de cas que j’en fais,- 
que je ne les refuse plus, lassé des dis- 

f )utes et des ridicules que m’attirerent 
ong- temps ces refus , parla maligne obs- i 
' tinarion des donneurs qui avoienr leurs 
vues , et bien sûr en recevant et oubliant 
tout, d’écarter enfin plus sûrement toutes 
ces petites amorces. Je cherchois un loge- 
ment : vous avefe voulu m’avoir pour voi- 
sin , et presque pour hôte ; cela étoit bon 
et amical; mais j’ai vu que vous le Vou- 
liez trop , et que vous cherchiez à m’atti- 
rer ; vous avez fait par lâ tout le contraire. 
Vousavez cru que j’aimois les dînés ; vous 
avez cru que j’ai mois les louanges : tout, 
à travers la pompe de vos paroles, m’a 
prouvé que j’étois mal connu de vous. 
Les je ne sais quoi; trop longs à dire, 

X 5 
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mais frappans â remarquer , m’ont averti 
qu’il y avoit quelque mysrerecaché sous 
vos caresses , et tout a confirmé mes pre- 
mières observations. 

L’article que vous m’avez lu a achevé 
de m’éclairer. Plus j’y ai réfléchi , moins 
jel’ai trouvé naturel dans ma position pré- 
sente , de la part d’un bienveillant. Vous 
faites trop valoir le soin que vous avez 
pris de me lire cet article. Vous avez 
prévu que je le verrois un jour, et vous 
sentiez ce que j’en aurois pu penser et dire, 
si vous me l’eussiez tû jusqu’à sa publica- 
tion. Vous avez cru me leurrer par ce 
mot à’ illustre. Ah ! vous êtes trop loin de 
voir combien la réputation d’homme bon , 
Juste et vrai , que je gardai quarante ans , 
et que je n’ai jamais mérité de perdre , 
m’est plus chere que toutes vos glorioles 
littéraires , dont j’ai si bien senti le néant. 
Ne changeons point, monsieur, l’état de 
la question. 11 ne s’agit pas de savoir com- 
ment vous avez procédé*pour faire passer 
un article aussi captieux, mais comment 
il vous est venu dans l’esprit de l’écrire, 
de me mettre gracieusement en parallèle 
. avec un exécrable scélérat, et cela préci- 
sémentau moment ou l’imposture n’épar- 
gne aucune ruse pour me noircir. Mes 
écrits respirent l’amour de la vertu ; dont 

t - 
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le cœur de l’auteur étoit embrasé. Quoi 
que mes ennemis puissent faire , cela se 
sent et les désole. Di tes-moi, si pour éner- 
ver ce sentiment, aucun d’eux s’y prit ja- 
mais plus adroitement que vous.. 

Et maintenant , au lieu de me dire net- 
tement quel jugement vous; portez de 
moi , de mes sentimens , de mes.mœurs^ 
de mon caractère , comme vous le deviez 
dans la circonstance , et comme je ^'ous 
en avois conjuré, vous me parlez de lar- 
mes d’attendrissement et d’un intérêt de 
commisération : comme si c’étoit assez 
pour moi , d’exciter votre pitié , sans pré- 
tendre à des sentimens plus honorables. Je 
vous estime encore , me dites-vous vmais 
je vous plains. Moi , je vous réponds : 
quiconque ne m’estimera que par grâce, 
trouvera difficilement en moi la même 
générosité. 

Je voudrois , monsieur , entendre un 
peu plus clairement quel est ce grand 
intérêt que vous dites prendre en moi. 
Le premier , le plus grand intérêt d’un 
homme, est son honneur. Vous auriez 
donné, dites-vous, un de vos bras pour 
m’en sauver un ? C’est beaucoup , et c’est 
même trop. Je n’aurois pas donné mon 
bras pour le vôtre -, mais jel’aurois donné, 
je le jure 9 pour la défende de votre bon- 
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neur. Entouré de ces preneurs d’inrerêf, 
«ui ne cherchent qu’a me donner, comme 
xiisoit aux passans ce Romain, un ëcu et 
uni 'Soufflet â chaque rencontre, je ne 
prends pas le change sur cet intérêt pré- 
tendu ; je sais qu’ils n’ont d’autre but dans 
leur fausse bienveillance , que d’ajouter à 
leufs noirceurs , quand je m’en plains , le 
reproche de l’ingratitude. 

Lv généreux , le vertueux J. J Kousseau, 
inquiet et déifiant comme un lâche criminel. 
Monsieur Dusaulx, si , vous sentant poi- 
gnarder par-derriere,par des assassins mas- 
qués, vous poussiez en vous retournant , 
les cris de 1a douleur et dé l’indignation , 
que diriez-vous de celui qui , pour cela , 
vous reprocheroit froidement d’être in- 
quiet et défiant comme un lâche criminel? 

Il n’y aura jamais que ides cœurs capa- 
bles du crime qui puissent en soupçon- 
ner le mien ; et quant à la lâcheté , mal- 
gré tout l’effroi qu’on a voulu me don- 
ner, me voici dans Paris, seul , étranger, 
sans appui , sans amis , sans parens , 
conseil , armé de ma seule innocence et 
de mon courage , à la merci d’adroits et 
puissans persécuteurs qui me diffament 
en se cachant , les provoquant et leur 
criant : parlez haut, me voilà. Ma foi, 
monsieur , si quelqu’un fait lâchement le 
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plongeon dans cette affaire , il me semble 
que ce n’est pas moi. 

Je veux être juste toujours. S’il n*y a 
contre moi nulle œuvre de ténèbres , 
votre reproche est fondé; j’en conviens : 
mais s’il existe une pareilleœuvre , et que 
vous le sachiez très-bien , convenez aussi 
que ce même reproche est bien barbare. 
Je prends li-dessus votre conscience pour 
juge entre vous et moi. 

Vous me trompez , monsieur , j’ignore 
à quelle fin; mais vous me trompez. C’est 
assurément tromper un homme à qui 
l’on marque la plus tendre affection , que 
delai cacher les choses qui le regardent , 
et qu’il lui importe le plus de savoir. En- 
core une fois , j’ignore quels sont vos mo- 
tifs ; mais je sais qu’on ne trompe personne 
pour son bien. Je n’attaque â tout autre 
égard, ni votre droiture ni vos vertus. 
Je ne sais qu’une seule chose , mais je la 
sais bien ; c’est que vous me trompez. 

Je veux que tout le monde lise dans 
mon cœur , et que ceux avec qui je vis, 
sachent comme moi - même ce que je 
pense d’eux , quoiqu’une çnalheureuse 
hontequ'eje ne puis vaincre , m’empêche 
d’oser le leur dire en face •, c’est afin que 
vous n’ignoriez pas mes sentimens, qtie 
je yoas écris, Du reste ; mon intemioB 
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n’est de' rompre avec vous , qu’autant que 
cela vous conviendra. Je vous laisse le 
choix. Si je connoissois un seul homme à 
ma portée, dont le cœur fût ouvert comme 
le mien, qui eût autant en horreur la dissi- 
mulation , le mensonge , qui dédaignât » 
qui refusât de hanter ceux auxquels il n’o- 
seroit dire ce qu’il pense d’eux, j’irois à 
cet homme’, et très -sûr d’en faire mon 
ami , je renoncerois à tous les autres il 
seroit pour moi tout le genre humain. 
Mais après dix ans de recherche inutile, 
je me lasse, et ma lanterne est éteinte. 
Environné de gens qui , sous un air d’in- 
térêt grossièrement affecté , me flattent 
pour me surprendre, je les laisse faire , 
parce qu’il faut bien vivre avec quelqu’un, 
et qu’en quittant ceux-là pour d’autres , 
je ne trouvois pas mieux. Du reste , s’ils 
ne voient pas ce que je pense d’eux, c’est 
assurément leur faute. Je suis toujours sur- 
pris , je l’avoue , de les voir m’étaler pom- 
peusement leurs vertus et leur amitié 
pour moi *, je cherche inutilement com- 
ment on peut être vertueux et faux tout 
â la fois , comment on peut se faire un 
honneur de tromper les gens qu’on aime : 
je n’aurois jamais cru qu’on pût être aussi 
fiers d’être des traîtres. Livré depuis si 
long -temps à tous ces gens-là , j’aurois 
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tort assurément d’être difficile en liaisons, 
et bien plus de me refuser à la vôtre , puis- 
que votre société me paroît très-agréa- 
ble, et que sans vous confondre avec tous 
les empressés qui m’entourent, je vous 
compte parmi ceux que j’estime le plus: 
ainsi je vous laisse le maître de me voir, 
ou de ne pas me voir, comme cela vous 
conviendra. Pour l’intimité , je n’en veux 
plus avec personne , à moins que , contre 
toute apparence, je ne trouve fortuite- 
ment l’homme juste et vrai que j’ai cessé 
de chercher. Quiconque aspire â ma con- 
fiance, doit commencer par me donner 
la sienne; et du reste, malade ou non , 
pauvre ou riche, je trouverai toujours 
très-mauvais que , sous prétexte d’un 
zele , que je n’accepte point, qui que ce 
soit veuille, malgré moi, se mêler de mes 
affaires. 

Je viens devons ouvrir mon cœur sans 
réserve. C’est à vous maintenant de con- 
sulter le vôtre , et de prendre le parti qui 
vous conviendra. Je vous salue, mon- 
sieur, très- humblement. ' 
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LETTRE 

A M. le chevalier DE C 0 S S È* 

' Paris, le ib juillet l’fji» 

Xe suis, monsieur le chevalier, touché 
de vos bontés et des soins ^ju’eiles vous 
suggèrent en ma faveur. Très - persuadé 
que ces soins de votre part sont des fruits 
de votre bon naturel et de votre bien- 
veillance envers moi ; après vous en avoir 
remercié de tout mon cœur, je prendrai 
^ la liberté d’y correspondre par un conseil 
qui p?rt de la même source, et que la diffé- 
rence de nos âges autorise de ma part : 
c’est , monsieur , de né vous mêler d’au- 
cune affaire , que vous n’en soyez préala- 
blement bien instruit. 

La pension que vous dites m’avoir été 
retirée, etque vous offrez de me faire ren- 
dre, m’a été apportée avec les arrérages , 
ici , dans ma chambre , il n’y a pas quatre 
mois , en uneieitre de change de six mille 
francs , qu’on offroii de me payer comp- 
tant sur le champ; et je vous assure que 
les plus vives sollicitations ne furent pas 
épargnées pour me faire recevoir cet 
argent. En voilà, ce me semble, assez pour 
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VOUS faire comprendre , que ceux qui ont 
prétendu vous mettre au fait de cette 
affaire , ne vous en ont pas fait un rapport 
fidelle, et que la difficulté n'est pas où 
vous la croyez voir. 

Je vous réitéré , monsieur , mes actions 
de grâces de l’intérêt que vous voulez 
bien prendre i moi , et qui m’est plus pré- 
cieux que foutes les pensions du monde : 
mais comme j’ai pris mon parti sur celle- 
là, je vous prie de ne m’en reparler jamais, 
Agréez mes humbles salutations. 

LETTRE 

A M. L E No I R. 

Paris, le 26 juillet 177a. 

JVIoNSIEUR,Je sais de quel prix sont vos 
momens; je sais qu’on les doit respecter, 
mais je sais aussi , que les plus précieux 
sont ceux que vous consacrez à protéger 
les opprimés *, et si j’ose en réclamer quel- 
ques-uns , ce n’est pas sans titre pour cela. 

Après tant de vains efforts pour faire 

I tercer quelque rayon de lumière à travers 
es ténèbres dont on m’environne depuis 
dix ans , j’y renonce. J’ai de grands vices, 
mais qui n’ont jamais fait de mal qu’âmoi; 
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j’ai commis de grandes fautes, mais que je 
n’ai point tues âmes amis *, et ce n’est que 
par moi qu’elles sont connues, quoiqu’elles 
aient été publiées par d’autres, {qui sont 
quelquefois plus discrets. A cela près, si 
quelqu’un m’impute quelque sentiment 
vicieux, quelque discours blâmable, ou 
quelque acte injuste, qu’il se montre, et 
qu’il parle je l’attends et ne me cachepas. 
Mais tant qu’il se cachera, lui, de moi, 
pour me diffamer, il n’aura diffamé que 
lui-même, aux yeux de tout hommeéqui- 
table et sensé. 'L’évidence et les ténèbres 


sont incompatibles ; les preuves adminis- 
trées par de mal -honnêtes gens sont 
toujours suspectes; et celui qui , commen- 
çant par f«uler aux pieds la plus inviolable 
loi du droit naturel et de la justice , se dé- 


clare par-là déjà lâche et méchant , peut 
bien être encore imposteur et fourbe. Et 
comment donneroit-il à son témoignage, 
et si l’on veut , à ses preuves , la force que 
l’équité n’accorde même ànuUe évidence, 
de disposer de l’honneur d’unhomme,plus 

Î irécieuxque la vie, sans l’avoir mis préa- 
ablement en état de se défendre et d’être 


entendu ! Que celui donc qui s’obstine 
à me juger ainsi , reste dans le stupide 
aveuglement qu’il aime ; son erreur est 
de soa propre fait , c’est lui seul qu’elle 
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déshonore : après m’être offert pour l’ea 
tirer , je l’y laisse , puisqu’il le veut , et 
qu’il m’est impossime de l’en guérir mal- 
gré lui. Grâces au ciel , tout l’art humain 
ne changera pas la nature des choses •, il 
ne fera pas quelle mensonge dëvienne la 
vérité , ni que de mon vivant , la poitrine 
de J. J. Rousseau renferme le cœur d’un 
mal-honnête homme ; cela me suffit , et 
je vis en paix , attendant que mon mo- 
ment et celui de la vérité vienne • car il 
viendra , j’en suis très-sûr , et je l’attends 
avec un témoignage qui me dédommage 
de celui d’autrui. 

Tranquille donc sur tout ce qu’on me 
cache avec tant de soin , et même. sur ce 
qui me parvient par hasard, j’ai laissé dé- 
biter parmi cent autres bruits non moins 
’ ineptes , que j’avois cessé de voir Mad. de 
Luxembourg , après lui avoir emporte 
trois cents louis ; que je ne copiois de la 
musique que par grimace j que j’avois de . 
quoi vivre fort à mon aise •, que j’avois six 
bonnes mille livres de rentes ; que la veuve 
Duchesne faisoit une pension de six cents 
livres à ma femme *, qu’elle m’en faisoit 
une autre à moi de mille écus, pour une 
édition nouvelle de mes écrits, que j’avois 
dirigée. J’ai laissé débiter tous ces men- 
songes , je n’ai fait qu’en rire quand ils 
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me sont revenus , ei Je n'ai pas même été 
tenté de vous importuner, monsieur, de 
mes plaintes à ce su Jet ; quoique Je sentisse 
parfaitement le coup que cette opioioa 
de mon opulence devo't porter aux res- 
sources que mon travail me procure , pour 
suppléer à l’insuffisance de mon revenu. 
Une petite circonstance de plus a passé la 
mesure, et m’a causé quelque émotion; 
parce que l’imposture marchant toujours 
sous le masque de la trahison , a pris jus- 
qu’ici grand soin de faire le plongeon 
devant moi , et ne m’avoit pas encore 
accoutumé à l’effronterie. Mais en voici 
une qui m’a , Je l’avoue , affecté, 

J’avois prié un de ceux qui m’ont averti 
des bruits dont Je viens de parler , de 
tâcher d’apprendre si Mad. Duchesne et 
le sieur Guy y avoient quelque part. De 
chez eux , où il n’a trouvé que des gar- 
çons , il est allez chez Simon , qu’on lui 
disoit avoir imprimé la nouvelle édition 
qui m’avoit éré si bien payée. Simon lui 
adit qu’en effet, il venoii d’imprimer quel- 
ques-uns de mes écrits sous mes yeux ; 
que j’en avois revu les épreuves, et que 
j’étois même allé chez lui il n’y avoit 
^pas long temps. Quoique je sois par moi- 
même le moins important des hommes, 
je le sui$ assez devenu par ma singulière 
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position, pour être assuré que rien de ce 
que je fais et de ce que je ne fais pas , ne 
vous échappe : c’est une de mes plus dou- 
ces consolationsj et je vous avoue, mon- 
sieur , que l’avantage de vivre sous les 

gre et vigilant , 
pas^ aisément , 
’ont arraché des 
campagnes , où , livré sans ressource aux , 
manœuvres des gens qui disposent de 
moi , je me voyois en proie à leurs satel- 
lites, et à toutesles illusions par lesquelles 
les gens puissans et inrrigans abusent si 
aisément le publier, sur le compte d’un 
étranger isolé , â qui l’on est venu à bout 
de faire un inviolable secret de tout ce 
qui le regarde , et qui par conséquent n’a 
pas la moindre défense contre les men- 
songes les plus extravagans. 

J’ai donc peu besoin , monsieur , de 
vous dire que cette opulence , dont on me 
eratifie si libéralement dans les cercles , 
que toutes ces pensions si nerement spéci- 
fiées (i), cette édition qu’on me prête, 


yeux d’un magistrat inie 
auquel on n’en impose 
est un des motifs qui m 


(i y Cdles-enparticuIierdeMad.Duchesne , 
se réd'-iiseut toutes à une rente de trois cents 
francs, stipulée dans le marché de mon Diction- 
lun e de musitwe. J’en ai une de six cents francs , 
de milord Maréchal, dont je jouis par l’atten- 
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sont autant de fictions ; mais je n’aî pu 
m’empêcher de mettre sous vos yeux l’im- 
pudence incroyable dudit Simon , que je 
ne vis de mes jours , que je sache , chez qui 
je n’ai jamais mis le pied , dont je ne sais 
pas la demeure, et que j’ignorois même, 
avant ces bruits , avoir imprimé aucun de 
mes écrits. Comme je n’attends plus au- 
cune justice de la part des hommes , je 
m’épargne désormais la peine inutile de 
la demander, et je ne vous demande à 
vous-même que la patience de me lire , 
quoique je fasse l’exception qui est due â 
votre intégrité et à la générosité qui vous 
intéresse aux infortunés. Mais ne voyant 
plus rien qui puisse me flatter dans cette 
vie, les restes m’en sont devenus indiffé- 
rens. La seule douceur qui peut m’y tou- 


tion de celui qu’il en a chargé à mapriere , mais 
sans autre sûreté que son bon plaisir, n’ayaut 
aucun acte valable pour la réclamer de mon 
chef. J’ai une rente de dix livres sterling, pour 
mes livres que j’ai vendus en Angleterre , sur 
la tête de l’acheteur et sur la mienne ; en sorte 
que cette rente doit s’éteindre au premier 
mourant. Tout cela fait ensemble onze cents 
francs de viager , dont H n’y a que trois cents 
de solides. Ajoutez à cela quelque argent 
comptant, dernier reste du petit capital que 
i’a-i consumé dans, mes voyages , et que je 
m’étois réservé pour avoir quelque avance , 
•rx faisant ici mon etablissement. 




DIVERSES. 

clier encore, est que l’œil clairvoyant d’un 
homme juste pénétré au vrai ma situa- 
tion*, qu’il la connoisse et me plaigne en 
lui-même , sans ce commettre pour ma 
défense , avec mes dangereux ennemis. Je 
vous aurois choisi pour cela , monsieur , 
quand vous ne rempliriez point la place 
où vous-êtes; maisj’y vois, je l’avoue , un 
avantage de plus , puisque par cette place 
même, vous avez été â portée de vérifier 
assezd’impostures,pourenprésumerbeau- 
coup d’autres , que vous pouvez vérifier 
de même un jour. Peut-être vous écrirai- 
je quelquefois encore , mais je ne vous 
demanderai jamais rien ; et si m# confiance 
devient importune à l’homme occupé, je 
réponds du moins qu’elle ne sera jamais à 
charge au magistrat. Veuillez ne la pas 
dédaigner ; veuillez , monsieur , vous rap- 
peler qu’elle ne tient pas seulement au 
respect que vous m’avez inspiré , mais 
encore aux témoignages de bontés dont 
vous m’avez honoré quelquefois, et que 
je veux mériter toute ma vie. . 

A la suite de cette lettre , l'auteur a ajou-^ 
té, soit comme apostille , soit comme simpU 
observation, l'article qu'on va lire. 

Il n’est peut-être pas inutile d’observer 
que le sieur Guy vient très-fréquemment 
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che2 moi , sans avoir rien â me dire , et 
sans que je puisse trouver aucun motif à 
ses visites , vu que toutes les affaires que 
nous avons ensemble n’exigent qu’une 
entrevue de deux minutes par an, et qu’il 
n’y a point de liaison d’amitié entre lui et 
moi. II m’a prié de lui faire un triage de 
chansons dans les anciens recueils, pour 
en faire un nouveau. Je l’ai prié, de mon 
côté , de me prêter quelques romans , 
pour amuser ma femme durant les soirées 
d’hiver. Il est parti delà , pour me faire 
apporter en pompe d’immenses paquets 
de brochures qui , avec ses allées et ve- 
nues, lui donnent l’air d’avoir avec moi 
beaucoup d’affaires. Tout cela joint aux 
bruits dont j’ai parlé , commence à me 
faire soupçonner que ces fréquentes visi- 
tes, que je ne prenois que pour un petit 
espionnage assez commun aux gens qui 
m’entourent, et très-indifférent pour moi, 
pourroient bien avoir un objet plus mé- 
thodique , et dirigé de plus loin. Il y a 
dans tout cela de petites manœuvres 
adroites dont le but me paroîtroit pour- 
tant facile â découvrir , dans toute autre 
position que la mienne , pour peu qu’on 
y mît de soin. 


LETTRE 
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LETTRE 


J 


A miîord Harcourt. 

A Paris» 16 juin 177*. 


’AI reçu , milord , avec plaisir et recon- 
noissance, des témoignages de la continua- 
tion de votre souvenir et de vos bontés, 
par Mad. la duchesse de Portland , et je 
suis encore plus sensible i la peine que 
TOUS prenez de m’en donner par. vous- 
même J’avois espéré que l’ambassade de 
milord Harcourt pourroit vous attirerdans 
ce pays , et c’eût été pour moi une vérita- 
ble douceur de vous y voir. Je me dédom- 
mage , autant qu’il se peut , de cette attente 
frustrée , en nourrissant dans mon cœur et 
dans ma mémoire lessentimens que vous 
m’avez inspiré , et qui sont par leur na- 
ture, à l’épreuve du temps , de l’éloigne- 
ment et de l’interruption du commerce. 
Je n’entretiens plus de correspondance, 
je n’écris plus que pour l’absolue nécessi- 
té*, mais je n’oublie point tout ce qui m’a 
paru mériter mon estime et mon attache- 
ment ; et c’est dans cet asile de difficile 
accès , mais par-lâ plus digne de vous , et 
où rien n’entre sans le passe-port de la 

VII. y 
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vertu , que vous occuperez toujours une 

pbce distiôguée. 

Je suis sensible, milord, â vos offres 
obligeantes; et si j’étois dans le cas de 
m’en prévaloir , je le ferois avec con- 
fiance , et même avec joie , pour vous 
montrer combien je compte sur vos bon- 
tés ; mais grâces au ciel , je n’ai nulle 
affaire, et tout sur la terre m’est devenu 
si indifférent , que je ne me donnerois pas 
même la peine de former un désir pour 
cette vie , quand cet acte seul suffiroit 
pour l’accomplir. Ma femme vous^prie 
d’agréer ses remercîmens très-humbles, 
de l’honneur de votre souvenir; et nous 
vous offrons , milord , de tout notre cœur 
l’un et l’autre , nos salutations et nos 
respects. 


LETTRE 

A J/, le comte D'O . . . . 

Paris , iJ’yC, 

OUS vous donnez , monsieur le comte, 
pour avoir des singularités, et c’en est pres- 
que une d’être obligeant sans intérêt. C’en 
est une bien plus grande de l’être de pluü 
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loin , pour quelqu’un que l’on ne connoît 
pas. Vos offres obligeantes , le ton dont 
vous me les faites , et la description de 
l’habitationque vous me destinez, seroient 
assurément très- capables de my attirer, 
si j’étois moins infirme , plus allant , plus 
jeune , et que vous fussiez plus près 
du soleil. Je craindrois d’ailleurs , qu’en 
voyant celui que vous honorez d’une 
invitation, vous n’eussiez quelque regret. 
Vous attendriez un homme de lettre , un 
beau diseur, qui devroit payer d’esprit et 
de paroles votre généreuse hospitalité ; 
'et vous n’auriez qu’un bon homme bien 
simple , que son goût et ses malheurs ont 
rendu fort solitaire, et qui, pour tout amu- 
sement , herborise toute la journée , et 
trouve à commercer avec les plantes , 
cette paix si douce â son cœur, que lui 
ont refusé les humains. Je n’irai donc pas , 
monsieur , habiter votre maison -, mais je 
me souviendrai toujours avec reconnois- 
sance , que vous me l’avez offerte , et je 
regretterai quelquefois de n’y être pas , 
pour cultiver labonté et l’amitié du maître. 
Agréez , monsieur le comte , je vous sup- 
plie, mes reinercîmens très-sinceres , et 
mes très-humbles salutations. . 



388 


Lettres 


RÉPONSE - 

A AI ad. la comtesse D E 

JF E suis fâché de ne pouvoir complaire 
i Mad. la comtesse ; mais je ne fais point 
les honneurs de l’homme quelle est cu- 
rieuse de voir, et jamais il n’a logé chez 
moi ; le seul moyen d’y être admis , de 
mon aveu, pour quiconque m’est incon- 
nu , c’est une réponse caihégorique à ce 
billet (i). 


Seconde et derniere 

RÉPONSE 

A Alad. la comtesse de 

Jeudi 23 mai 

JF’ai eu d’autant plus de tort , madame , 
d’employer un mot qui vous étoit incon- 
nu, que je vois par la réponse dont vous 

(i) Ce billet dont parle Rousseau , et dont 
il avoit accompagné sa réponse à Mad. la com- 
tesse deSt.'*^'^* , étoit le billet circulaire por- 
tant pour adresse ; A TOUT t RANÇOIS 
AIMANT ENCORE LA JUSTICE ET LA VÉ- 
RITÉ , riu’on ne donne pas ici par la raison 
qu’il a déjà paru dans l’éclirion de Geiiev# 
17S3» hn du tome XXll in-8. 


Digitized by Google 



DIVERSES. 389 
m’avez honoré, que, même à l’aide d’un 
dictionnaire , vous n’avez pas entendu ce 
^ mot. Il faut tâcher de m’expliquer. 

, La phrase du billet , à laquelle il s’agit 
de répondre , est cçl’e-ci ; Mais ce que je 
V veux , et ce qui m'est du tout au moins , 
après une condamnation si cr;uelle et si in- 

■ f amante , c est qu'on m'apprenne enfin quels 
..sont mes crimes , et ^comment ^ et par qui 

■ j'ai été jugé. 

• Tout ce que Je désire ici, est une ré- 
^ pon^e à cet article. C’est mal- à-propos 
que Je la demandpiscj/Aégor/^u^.'cartelle 
qu’elle soit , elle, le sera toujours pour 
. inoi.JMa demeure et mon cœur sont ou- 
verts pour, le reste de ma vie à quicon- 
que me dévoilera ce mystère abomina- 
ble. S’il m’impose le secret , je promets , 
je Jure de je lui garder invioiablement 
jusqu’à la mort ; et je me conduirai exac- • 
‘ tement,s’il l’exige > comme s’il ne m’eût 
rien appris. Voilà la réponse que j’attends, 
ou plutôt que Je désire : car depuis long- 
temps J’ai cessé de l’espérer. 

' i Celle que J’aurai vraisemblablement, 
sera Ja feinte d’ignorer un secret qui , 

‘ par le plus étonnant prodige , n’en est 
un que pour moi seul dans l’Europe en- ’ 
tiere. Cette réponse sera moins franche 
assurément , mais non moins claire qu& 

y i 
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la première : enfin , le refus même <îe re- 
* pondre n’aura pas pour moi plus d ob«« 
curiré. De grâce , madame , ne vous offen- 
sez pas de trouver ici quelques traces 
de défiance : c’est bien à tort qne le pu- 
blic m’en accuse *, car la défiance suppose 
un doute , et il ne m’en reste plus à son 
égard Vous voyez, par les explications 
dans lesquelles j’ose entrer ici, que je pro- 
cédé au vôtre avec plus de réserve , et 
cette différence n’est pas désobligeante 
pour vous. Cependant vous avez com- 
f mencéavec moi , comme tout le monde ; 
et les louanges hyperboliques ex outrées 
dont vos deux lettres sont remplies , sem- 
blent être le cachet particulier de mes 
plus ardens persécuteurs : mais loin de 
sentir, en les lisant, ces mouvemensde 
mépris et d’indignation que les leurs me 
causent , je n’ai pu me défendre d’un vif 
désir que vous neleur ressemblassiez pas ; 
et malgré tant d’expériences cruelles , un 
désir aussi vif entraîne toujours un peu 
d’espérance. Au reste , ce que vous me 
dites , madame , du prix que je mets au 


(») Voici encore un mot pour le diction- 
naire. Hélas I pour parler de ma destinée , il 
faudroit un vocabulaire tout nouveau, q\à 
p’eût été'çomposé que poux 
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ionîieur de me voir , ne me fera pas 
'prendre le change : je serois touché da 
l’honneur de votre visite , faite avec les 
sentimens dont je me sens digne; mais 
quiconque ne veut^ voir que le rhino- 
céros , doit aller , s’il veut , à la foire ,.et 
non pas chez moi ; et tout le persifflage 
dont on assaisonne cette insultante curio- 
sité , n’est qu’un outrage de plus , qui 
n’exige pas de ma part une grande diffé- 
rence Voulez-vous donc , madame, être 
distinguée de la foule ? c’est à vous de 
faire ce qu’il faut pour cela. » 

II est vrai que je copie de la musique t 
je ne refuse point de copier la vôtre , si 
c’est tout de bon que vous le dites ; mais 
cette vieille musique a tout l’air d’un pré- 
texte , et je ne m’y prête pas volontiers 
là-dessus. Néanmoins, votre volonté soit 
faite. Je vous supplie , madame la com- 
‘ tesse , d’agréer mon respect. 


MEMOIRE 

Ecrit au mois de février 1777 , et depuis lors 
remis ou montré à diverses personnes. 

]VLa femme est malade depuis long- 
fcmpÿj elle progrès de soa mal ^ qui la 
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met hors d état de soigner son petit me» 
nage, lui rend les soins d’autrui necessai- 
res à elle- même , quand elle est forcée â 
garder son lit. Je l’ai jusqu’ici gardée et' 
. soignée dans routes ses maladies; la vieil- 
lesse ne me permet plus le même seriice. 
D’ailleurs le ménage , tout petit qu’il est , 
ne se fait pas tout seul ; il faut se pourvoir 
au dehors des choses nécessaires à la sub- 
sistance , et les préparer ; il faut maintenir 
la propreté dans la maison (i). Ne pou- 
vant remplir seul tous ces soins , j’ai été 
forcé , pouf y pourvoir, d’essayer de don- 
ner une servante â ma femme. Dix mois 
d’expérience m’ont fait sentir l’insuffi- 
sance et les inconvéniens inévitables et 
intolérables de cette ressource, dans une 
position pareille â la nôtre. Réduits à vivre 
absolument seuls, et néanmoins hors d’état 
de nous passer du service d’autrui , il ne 
nous reste dans les infirmités et l’abandon , 
qu’un seul moyen de soutenir nos vieux 
jours : c’est de prier ceux qui disposent 
de nos destinées , de vouloir bien disposer 
aussi de nés personnes , et nous ouvrir 
quelque asile où nous, puissions subsister, 
à nos frais, mais exempts d’un travail qui 

(i) Mon inconcevable situation , dont per- 
sonne n’a l’idée , pas même ceux qui m’y ont 

réduit > me foctie a’entrer (bas ces détails* 
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désormais passe nos forces, et de détails 
et de soins dont nous ne , sommes plus 
capables. 

Du reste , de quelque façon qa*on me 
traite , qu’on me tienne en clôture for- 
melle ou en apparente'libertë , dans un 
hôpital ou dans un désert , avec des gens 
doux ou durs, faux ou francs (si de ceux-ci 
Jlen est encore;, je consens i tout, pourvu 
qu’on rende à ma femme les soins que son 
état exige, et qu’on me donne le couvert, 
le vêtement le plus simple et la nourriture 
la plus sobre Jusqu’à la fin des mes jours , 
sans que je sois plus obligé de me mêler 
de rien. Nous donnerons pour cela cé que 
nous pouvons avoir d’argent, d’effets et 
de rentes ; et j’ai lieu d’espérer que cela 
.pourra suffire dans des provinces où les\ 
denrées sont à bon marché, et dans des 
maisons destinées à çpt usage , où les res- 
sources de l’économie sont connues et 
pratiquées; sur tout en me soumettant, 
comme Je fais de bon cœur, à un régime 
proportionné. à mes moyens. 

Je crois ne rien demander en ceci .qui , 
dansune aussi triste situation que la mien- 
ne , s’il en peut être , se refuse parmi les 
humains; et je suis même bien sûrcjuecet 
.arrangement, loin d’être onéreux a ceux 
^ qui disposent de mou sort, leur yaudroic 
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des épargnes considérables , et de soucis 
€t d’argent. Cependant l’expérience que 
î’ai du système qu’on suit à mon égard , me 
lait douter que cette faveur me soit accor- 
dée ; mais je me dois de la demander ; .et 
si elle m’est refusée, j’en supporterai plus 
patiemment , dans ma vieillesse , les an- 
goisses de ma situation , en me rendant le 
témoignage d’avoir fait ce qui dépendoîl 
de moi pour les adoucir.’ 


\ 


FRAGMENT 


« 

Trouve parmi les papiers de J. J, ROUSSEAU^ 

Ou ï CONQUE, sans urgente nécessité, 
sans affaires indispensables, recherche, et 
même jusqu’à l’importunité, un homme 
dont il pense mal , sans vouloir s’éclaircir 
avec lui , de la justice ou de l’injustice du 
jugement qu’il en porte, soit qu’il se 
trompe ou non dans ce jugement, est lui- 
même un homme dont il faut mal penser. 

Cajoler un homme présent , et le diffa- 
mer absent , est certainement la duplicité 
d’un traître , et vraisemblablement la ma- 
nœuvre d’un imposteur. 

Dire en se cachant d’un homme, pour 
le diffamer, que c’est par ménagement 
'pour lui qu’on ne veut pas le confondre , 
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t'est faire un mensofige nôn moins îneptû 
que lâche. La diffamation étant le pire 
des maux civils , et celui dont les effets 
sont les plus terribles , s’il étoit vrai qu’on 
voulût ménager cet homme, on le con- 
fondroit, on le menaceroit peut-être de 
le diffamer ; mais on n’en feroit rien. Oa 
ïùi reprocheroitson crime en particulier, 
en le cachant à tout le monde ; mais le 
dire à tout le monde en le cachant à luî 
seul, et feindre encore de s’intéressera luî, 
est le raffinement de la haine , le comble 
de la barbarie et de la noirceur. 

Faire l’aumône par supercherie â quel- 
qu’un, malgré lui , n’est pas le servir, c’est 
l’avilir ; ce n’est pas un acte de bonté , 
c’en est un de malignité : sur- tout si , 
rendant l’aumône mesquine, inutile, mai» 
bruyante et inévitable' â celui qui ea 
est l’objet , on fait discrètement en sorte 
que tout le monde en soit instruit , excep- 
té lui. Cette fourberie est non-seulement 
cruelle, mais basse. En se couvrant du 
masque de la bienfaisance, elle habille en 
vertu la méchanceté , et pat* contre-coup 
en ingratitude, l’indignation de l’honneur 
outragé. 

Le don est un contrat qui suppose tou- 
jours le consentement des deux parties. 
Un don fait par force ou par ruse ^ et qui 
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n’est pas accepté, est un vol. II est tyran- 
nique , il est horrible de vouloir faire ea 
trahison un devoir de la reconnoissance d 
celui dont on a mértté la haine et dont on 
est justement méprisé. 

L’honneur étant plus précieux et plus 
important que la vie , et rien ne la ren- 
dant plus à charge que la perte de l’hon- 
neur, il n’y a aucun cas possible où il soit 
permis de cacher à celui qu’on diffame, 
non plus qu’à celui qu’on punir de mort , 
l’accusation , l’accusateur et ses preuves. 
L’évidence même est sou mise à cette indis- 
pensable loi : car si toute la ville avoir vu 
lin homme en assassiner un autre, encore 
ne feroit-on point mourir l’accusé sans 
l’interroger et l’entendre. Autrement, il 
n’y auroit plus de sûreté pour personne , 
et la société s’écrouleroit par ses fonde- 
mens. Si cette loi sacrée est sans excep- 
tion , elle est aussi sans abus j puisque 
toute l’adresse d’un accusé ne peut empê- 
cher qu’un délit démontré ne continue à 
Têtre, ni le garantir en pareil cas d’être 
convaincu. Mais sans cette conviction , 
l’évidence ne peut exister. Elle dépend 
essentiellement des réponses de l’accusé 
ou de son silence*, parce qu’on ne sauroit 
présumer que des ennemis, ni même dés 
indifférens , donneront aux preuves du 

délit. 
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délit , la même aitentioni saisir le foible 
de ces preuves, nilesëclaircissemensqui 
les peuvent détruire, que l’accusé peut 
, naturellement y donner : ainsi personne 
n’a droit de se mettre i sa place, pour le 
dépouiller du droit de se défendre , en s en 
chargeant sans son aveu ; et ce sera beau- 
coupméme ,si quelquefois une disposition 
secrete ne fait pas voir à ces gens qui 
ont tant de plaisir à trouver l’accusé coupa- 
ble , cette prétendue évidence , où lui- 
même eût démontré l’impostuie , s’il avoit 
été entendu. -, 

Il suit de lâ , quecette même évidence 
est contre l’accusateur , lorsqu’il s’obstine 
à violer cette loi sacrée ; car cette lâcheté 
d’un accusateur ,* qui met tout en oeuvre 
pour se cacher.dé'l’accusé , de quelque pré- 
lextequ’on la couvre, . ne peutavoir d’autre 
vrai motifquelacraintede voirdévoiler son 
imposture et justifier l’innocent. Donc ; 
tous ceux qui dans ce cas approuvent 
les manœuvres de l’accusateur et s’y prê- 
tent , sont des satellites de l’iniquité. 

Nous soussignés acquiesçons de tout 
notre cœur à ces maximes , et croyons 
toute personne raisonnable et juste , tenue 
d’y acquiescer. 

F I N du septième et dernier volume. 

vn. Z 
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